COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 45 NOVEMBRE 1886. 
PRÉSIDENCE DE M. JURIEN DE LA GRAVIÈRE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL donne lecture des Lettres suivantes, qui 
- lui ont été adressées par M. le Président du Conseil des Ministres : 


« Paris, le 13 novembre 1886. 
» MONSIEUR LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, 


» J'ai la douloureuse mission de vous annoncer la mort de notre Col- 
lègue M. Paul Bert. 

» L'Académie des Sciences s’associera, j'en suis convaincu, aux regrets 
de la France entière, en apprenant la perte d'un de ses Membres les plus 
éminents qui, dans les hautes fonctions où l'avait appelé la confiance de 
M. le Président de la République, considérait toujours comme son apanage 
le plus précieux le titre de Membre de l'Institut. 

. » Agréez, Monsieur le Secrétaire perpétuel, les assurances de ma haute 
considération. 
, | » CH. DE FREYCINET. » 
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« Paris, le 15 novembre 1886. 


» Mon CHER CONFRÈRE, 


» Je comptais me rendre à l’Institut aujourd’hui pour dire quelques 
mots sur notre regretté Paul Bert. J'en suis malheureusement empêché 
par la discussion du Budget, qui nécessite ma présence à la Chambre à ce 
même moment. Je vous prierai de faire savoir le motif qui me tient éloigné 
de l’Académie dans cette triste circonstance. 


» Votre tout dévoué, 
» CH. DE FREYCINET. » 


« 


M. le Présmenr se lève et prononce les paroles suivantes : 


« MESSIEURS, 


» L'Académie connaît déjà le nouveau deuil qui l’afflige : je n’ai donc 
pas la douloureuse mission de vous l’annoncer. Il me reste cependant un 
devoir à remplir : votre Président doit être l'interprète de vos regrets. 
M. Paul Bert est mort au Tonkin, dans l'exercice de ses importantes fonc- 
tions, sur un champ de bataille dont il n’ignorait pas les dangers. Vous ne 
pouvez avoir oublié la tristesse émue de ses adieux : il semblait qu'il eùt 
le pressentiment du sort qui l’attendait dans ces contrées lointaines. 

» Quelque intérêt que püt offrir la mission délicate confiée à notre Con- 
frère, nous aurions peut-être le droit de nous plaindre que la Politique 
soit venue disputer à la Physiologie ces heures déjà comptées qui apparte- 
naient à d’autres devoirs. La Science, de sa nature, est jalouse : elle n’ad- 
met guère les affections partagées. J'ai la confiance, messieurs, de répondre 
à votre pensée, de parler avec votre assentiment le plus complet, quand 
j'affirme que les remarquables travaux de M. Paul Bert auraient ample- 
ment suffi à préserver et à honorer sa mémoire. : 

» Nul n’en pourra douter après avoir entendu la voix autorisée de notre 


éminent Secrétaire perpétuel, M. Vulpian, à qui je m'empresse de laisser la 
parole, » 


M. Vusprax s'exprime comme il suit : 


« Il y a quelques mois à peine, au moment où M. Paul Bert allait partir 
pour remplir la mission que lui avait confée le Gouvernement, il nous 
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faisait part de’ ses projets et nous adressait des adieux où se manifestaient 
son respect et son affection pour l’Académie. Qui de nous pouvait soup- 
çonner alors que nous ne le verrions plus? Les atteintes incessantes d’un 
climat pernicieux, au milieu d’un travail sans trêve, ont miné sa robuste 
constitution ; la maladie l’a trouvé sans résistance et l’a tué. 

» Ce n’est pas le moment de retracer la vie scientifique de M. Paul Bert. 
Les travaux qui lui ont ouvert les portes de l’Académie sont surtout ceux 
qu'il a consacrés à la Physiologie. Ses études de Physiologie générale au 
moyen de la greffe et de la transplantation des parties d’un animal sur un 
animal de la même espèce ou d’une autre espèce; ses investigations sur la 
physiologie de la seiche, sur les mouvements de la sensitive, sur l’action de 
la lumière sur les êtres vivants ; ses belles lecons sur la physiologie de la 
respiration; ses admirables recherches relatives à l'influence exercée 'sur 
l’homme, sur les animaux, sur les végétaux, sur les ferments, par l’aug- 
mentation ou la diminution de pression, soit de l’air atmosphérique, soit de 
l'acide carbonique, soit de l’oxygène, recherches qui lui ont fait décerner 
le grand prix biennal, lui assignent un des premiers rangs parmi les phy- 
siologistes de notre temps. Ses vues sur la physiologie des anesthésiques, 
ses essais pour rendre absolument inoffensive l'inhalation soit du protoxyde 
d'azote, soit du chloroforme, ont encore accru sa renommée. 

». M. Bert était doué d’une des intelligences les plus ouvertes quise puis- 
sent rencontrer, et sa prodigieuse facilité de travail lui permettait de mener 
de front plusieurs tâches. La plupart de ses recherches ont été entreprises 
et menées à bonne fin pendant qu’il paraissait se livrer tout entier à des la- 
beurs d’un autre genre. Que ne pouvions-nous donc attendre encore de 
son infatigable activité? Au milieu des difficultés contre lesquelles il avait 
à lutter en extrême Orient, il se proposait d'organiser et de diriger-une ex- 
pédition scientifique qui eût rapporté en France de précieuses collections. 

» Notre Confrère est mort pour la Patrie; quelle fin glorieuse ! Mais, 
pour l’Académie et pour la Science, quel lamentable événement! » 


Sur la proposition de M. le Président, adoptée par l’Académie, la séance 
est levée en signe de deuil. 


VER 


e 


2 Et Er. 


née 1886. CoRMRArANEES par M. Moucuez. 


(Dates. 
D < 1886. 


à ANVTULA re 2 


Avril Ent ne 


AY ral ee RE 


Temps moyen 


de Paris. 


Correction 
Ascension de 
droite. l’éphémér. 


Ces) MAXIMILIANA. 
ñ \ 


l'E VO EE 
10.12.43,44 QE 
ÉD » 

C5) Pnocta. 
10.21.11,92 » 
G5) Leucorutr. 
10.46.15,70 7,99 
10.45.42,39  —7,9ÿ 
10.44.12,08 —7,61 
10.43.45,14 —7,55 
10.42.34 ,27 —7,42 
(mm) FRiGGA. 
11. 0.12,72 » 
10.59.36,22 » 
10.57.24 ,43 » | 
10.05:09,87., 


Gs8) (198) AMPELLA. 


19:91418 61 » 
12.20: DE » 
122 10 10522 7008 
12.14.10,85 


GT IRIS. 


.28. 1,76 
.-27.38;99 
-26.39,74 


Co8 . 


Distance 
polaire. 


78.39. 10,2 
78:27,20,2 


103. 9.48,8 


81.25.4731. 
81.26.59,0 
» 
81.33. 0,8 
81.39.11,0 


83: 110,7 
82.58.22,4 


_ 82.48.44,7 


82.42.55,7 


Li 


nn 


107 AB EE AP 
DA07..1-10,2 


106.35.33,9 


106.14.46,9 


89. 6.58,9 


89% V6 


88.48.16,4 


ASTRONOMIE. — Observations des petites planètes, Jaites au grand instrument 
méridien de l'observatoire de Paris pendant le deuxième trimestre de l'an- 
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de 
l’'éphémér. 


EY. SV ' we y 


| Dates Temps moyen 

1886. de Paris. 

Che 
4 Er. 
n7. h 

: Avrla,....* 10.55.33 
lee 10.46.30 

UN MATO PT PATEN 11:17. 6 
d Der À LE. 
2 RAR ITA TO 
MomARErs, .ce 1190232 

RSS 11.44.10 

ARR AL 11.39.29 

h È FER 11.34.48 
L: (ÉUAACYESS 11.30. 8 
Halo 11:29:28 

4 CREER 11.20.49 
4 avait 9.54.18 

? 
| 

MAneo lice x 11.37.17 

DATA dt 11.32.20 

RER 11427222 

EE 11.17.30 


Mat ar mie I 24.11: 04 


Mäi 274.2: | 11.39.35 


JÉSIIÉ | ( 


MA NOTE 9-40.27. 


- (*) Observation douteuse. 
ne (2) On n’a pu s'assurer si l’astre observé est bien la planète. 
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Correction 

Ascension de : | 
droite. l’'éphémér. 
SIBYLLE. 


he ms s 
12.99.11,20 +0,22 


12.57.09,90 +0,37 


> Zézra. 


13.56.17,30 —0 , 99 
13.54.14,83 —0,82 
13.03.14,28 —1,02 
(2) Eurora. 

14.32.48,49 Ki» 

a /At 28, 0x 
14.30.33,28 » 
14.29.48,39 » 
14.29. 3,92 ‘ » 
14.28.19,97 » 
14.27.36,38 » 


ia. 454 c » 


JuzwA. 


14.28.20,76 . : » 
14.27.19,07 » 
14.26.17,71 » 
14.24.16,71 , » 
(3) Auarruée. 


15.33.14,97 + 2,06 
15.29.46,30 + 2,06 


si) Hey (2). 


16. 1.20,19 _» 


© Cu 


14:17.38,90 : 1» 


Distance 
polaire. 


97-19. 4,4 (1) 
97. 9.28,6 


108.38.11,3 
108.30.34,3 
108.26.40,0 


93.35.56,4 
93.29.11,3 
:93:26.13,1 
93.22.40,2 
93.19.49,0 
93.16.49,0 
93.14. 1,6 
92-44. 7,3 


117.38.50,4 
117237: 97,3 
117:96.27,1 
119599,27, 4 


100.42.47,3 
100.40.32,4 


119.22.13,2 


s 


107. b.59,4 
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Correction _ Correction 


Dates. Temps moyen Ascension de . Distance idea 
_ 1886. . de Paris. © droite. l’'éphémér. _ polaire. l'éphémér. 
WériNGn 
e ho m8 bn ss s o faut ” 
Mai 31..6.,2 11290 8 16. 0.36,61 » EC8853g: 1:9.....66 ln 
ÉLecrRe. | & 

Juin :292267 10.50.43 16.58.46,92 » 82.58.38,2 » 
2BCURE 10.27.39 16.55.17,99 -; » 'ÉCÉT ET PAU EE ?6M 
9 AS 10.22.59 16.54.38,19 » 82:29 930542 02 € RUN 
ETES" 10.18.25 16.53.59,19 » CERCT PEUT RE » 

F (3) Juno. 

Juig,28.5 208 11.42.34 17.00.46,74 + 4,08 04:36.45,5 _ + o,8 
PSE: 11.18.36 15446. 04 à. Hs SR LORRAINE 
DOS 11.13.49 17.45.36,25 + 4:17 vt94642,24,5 ++ 0,6 
DO SE 115103 9 17.44.45 ,44 a 4,05 ::94.43.49,2 + 0,7 

à Lo. Va 

DD 20 0: IT."1927 17:29. 9:77 + 5,61 94.20.28,2  —12,5 
SAS . 10.563 17.28.21,66 ‘+5,57 94.19. 6,6: 14,9 
JUS re 1001204 17.27.34,33 + 5,51 94.17.59,0 —16,4 

- (>) Paras.. LT, E1 pe D 15 di 

Juib 28e. 11:47:49 18.19.41,2941-22:0;62 66:21:41,3 = 1,5 
20 rte 11.42.59 18,14.01,260 17 -2-0,52 "I662h:31,4rr0 ur ,3 
0. PaNErTOSS T/ 18.14..1,30001-06:5153 OCGHIS ESS pr nr 

G9) OLvurra. à 
Juin 29... it, Gho 17.86.25,66 + 0,33 ‘100. 553,5 1 106 
. 30,2 ‘10.59.54 17.35.35,68 ‘ +'0,17 100. 7. 1,7  — 3,6 


» Les comparaisons de Pallas et de Junon se rapportent aux éphémé- 
rides du Nautical Almanac, celles d’Amalthée et de Leucothée aux éphé- 
mérides publiées dans le Bulletin astronomique; toutes les autres se rap- 
portent aux éphémérides du Berliner Jahrbuck. 

» Les observations ont été faites par M. P. Puiseux. » iaM 
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THERMOCHIMIE. — Recherches sur les phosphates; par M. BerrneLor. 


« L. En poursuivant l'étude, des équilibres entre l’ammoniaque et la 
magnésie, vis-à-vis de l’acide phosphorique, j'ai été conduit à reprendre 
l'examen des phosphates, sels des plus intéressants pour la mécanique 
chimique, à cause de la polybasicité de l'acide phosphorique et du carac- 
tère dissemblable que présentent les trois degrés successifs de sa satura- 
tion par les bases : qu’il me soit permis de rappeler à cet égard nos re- 
cherches faites en commun avec M. Louguinine (Annales de Chimie et de 
Physique, 5° série, t. IX: p- 23; 1876), la vérification de cette triple limite 
de saturation par les réactions des matières colorantes, d’après M. Joly et 
M. Engel, et la théorie thermique que j'en ai donnée (même Recueil, 
6° série, t. VI, p. 506). Voici de nouvelles observations relatives aux 
doubles décompositions, lesquelles révèlent dans les phosphates triba- 
siques insolubles l'existence de deux états distincts : l’un colloïdal, amor- 
phe, instable, répondant à la constitution multiple des phosphates solubles ; 
l’autre cristallisé, stable, dans lequel les trois équivalents basiques semblent 
au contraire jouer, le même rôle. — Te commencerai par l’action du chlor- 
hydrate d’ammoniaque, qui met en évidence certaines notions utiles pour 
l'interprétation des phénomènes, aussi bien avec les phosphates insolubles 
qu'avec les phosphates solubles. 

5 2. Phosphate de soude et chlorhydrate d'ammoniaque. — Le phosphate 
trisodique donne lieu avec le sel ammoniac à une absorption de chaleur 
considérable et qui varie suivant les proportions : 


POSNaë (amet —— Guit) + 3AmCI (iét— rit) À 120,8... HE 
POP GE} AMOR) 4239, 6,1 1. 50 2) 5,63 
PORN (en Gt), Am CI (ré aflit)/anree, 5:21 — 4,84 
POSNa# (moi — Glit) + 1 AmCI(rét = 2lit) à 120,5...,, — 2,62 


» Cette absorption résulte d’une double décomposition, en vertu de 
laquelle le chlore s’unit au sodium pour former le chlorure de sodium, 
qui est le composé le plus stable; tandis que l'acide phosphorique s’unit à 
l’'ammoniaque pour former du phosphate d'ammoniaque, ce dernier étant 
décomposé ou dissocié à un degré beaucoup plus avancé que le phosphate 


de soude initial. 
» En effet, le système POSNa* + 3AmCI, changé en POS Am* + 3NaCl 


| (912) 
dissous (!}, doit absorber (23,3 + 41,1) — (33,6 + 37,2) =— 621,4; va- 
leur qui ne diffère pas notablement de — 5,96, si l’on tient compte de la 
multiplicité des données et des différences de température et de concen- 
tration relatives à chacune d'elles. 

» Avec 2AmCI, on a presque le même chiffre, parce que le phosphate 
d'ammoniaque dissous ne contient guère qu’un sel bibasique (Loco citato). 
Avec AmCl, on a trouvé — 4,8; calculé, — 5,3. Avec À AmCI, trouvé 
— 2,6; calculé — 2,9. Toutes les transformations sont donc, sinon totales, 
du moins fort avancées. 

» L'explication de ces effets est analogue à celle que j'ai donnée pour 
la formation du carbonate d'ammoniaque dissous, dans la réaction des 
carbonates alcalins sur les azotate, sulfate, chlorhydrate d'ammoniaque 
(Essai de Mécanique chimique, t. 11, p. 712). D'une part, la soude libre, 
résultant de l’état actuel de décomposition du phosphate trisodique par 
l'eau, décompose le sel ammoniac, en formant du chlorure de sodium et 
de l’ammoniaque libre ; celle-ci n’étant pas apte à saturer la 5° basicité de 
l'acide phosphorique, la décomposition du phosphate trisodique par l’eau 
se renouvelle jusqu’à ce qu'il ne subsiste plus dans la liqueur qu’un phos- 
phate stable vis-à-vis de l’eau. D'autre part, l’état de dissociation par- 
tielle du chlorhydrate d’ammoniaque laisse libre une quantité très petite, 
mais réelle, d'acide chlorhydrique, lequel attaque le phosphate de soude ; 
la saturation de cet acide permet à la dissociation du chlorhydrate d’am- 
moniaque de se renouveler, et ainsi de suite, Jusqu'à une décomposition 
du phosphate sodique presque complète ; attendu que l’hydracide dé- 
compose même le phosphate monosodique (Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 5° série, t. IX, p. 37, 39, 41). — Venons aux sels insolubles. 

» 3. Phosphates de magnésie. — Le sulfate de magnésie, ou le chlorure, 
mêlé avec le phosphate trisodique, produit aussitôt un précipité colloïdal, 
gélatineux, avec abaissement de température. Le thermomètre demeure 
fixe deux ou trois minutes, puis il remonte de nouveau en cinq à six minutes, 
beaucoup au-dessus de son point de départ, et reste stationnaire ; en même 
temps le précipité se dépose à l’état cristallisé. 


POS Na (101 —6lit) versé dans 3SO*Mg(1#1— 2lit),à 139, r"effet, en 2min,,, — {Gal 86 
» » 2°effet (après 5min), + otal 98 
Dotal EUR ZA. PRE. Etes + 8Cal, 12 


(*) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. IX, p. 26 et 28. 
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350 Mg(11— 2lit) versé dans POSNaï (rm Gtit), rer effet : — 4tal,86, puis + 12€41,98. 
POSNaë (101 — G'it) versé dans 3 MgCL(1é1— 2!it), en 2min, à 100: — 401,44, puis +120a1,18 ; 
Somme : + 7tal,5/. 
» On en conclut POSH® dissous + 3(MgO, HO), vers 10° à 13°: 
Sulfate... D'abord : (+ 33,6 + 46,8 — 4,8 — 47,1) —+ 280,5 Puis : + 41015 
Chlorure. D'abord :(+ 33,6 + 41,1 —4,4— 41,1) —+ agf2l,2 Puis : + 4101,4 


» Ainsi le phosphate colloïdal tribasique répond à + 281,9 (moyenne); le phos- 
phate cristallisé tribasique, à + 411,5. 


» L’inégalité des deux nombres résulte à la fois du passage du précipité 
de l’état colloïdal à l’état cristallisé, et de l’état différent de combinaison 
de la base et de l’eau dans ces deux états. Ces résultats sont conformes, 
mais avec des valeurs bien plus fortes, à ceux que j'ai déjà signalés pour 
les carbonates terreux, le soufre et beaucoup de sels. 

» 4. Le phosphate bisodique (ordinaire) donne lieu à des effets ana- 
logues, mais moins étendus 
2S0*Mg(ré1= 21it) versé dans POSNa?H (101 —8lit) à 12°, abs. en r"in—otal,79 } Somme 
RSR ARE IE AU, Re ER amine. 1e. + 101,80 j+1al,or 


S'il se formait simplement un phosphate bimagnésique, on aurait 
POSE étendu + 2(MgO, HO), d’abord +250a1,3, puis +27Cal,r. 


On sait que ce phosphate cristallise, en effet, dans de telles conditions : 
Graham l’a analysé. Cependant le phénomène paraît plus compliqué. Sans 
m'engager dans sa discussion, je remarquerai que les écarts thermiques 
sont bien moindres qu'avec le phosphate tribasique, circonstance liée, 
comme il va être dit, avec l’état plus avancé de décomposition du phos- 
phate trisodique par l’eau. Pour la caractériser d’une façon plus générale, 
étudions les autres phosphates alcalino-terreux. 

» 5. Phosphate de baryte. — On obtient d'abord un phosphate colloïdal 
avec absorption de chaleur; puis le sel cristallise en dégageant une grande 
quantité de chaleur. Pour pouvoir mesurer le premier phénomène, il 
faut verser le phosphate trisodique dans le chlorure de baryum; si l’on 
opère dans un ordre inverse (chlorure versé dans le phosphate), les mêmes 
changements se manifestent, mais trop rapidement pour que la chaleur 
de formation du composé colloïdal puisse être mesurée; celle du composé 
cristallisé, au contraire, échappe à la mesure avec le premier mélange, 
parce qu’elle est trop lente. Il faut donc opérer des deux manières, si l'on 
veut étudier les deux états. 
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POS Naë(imol— Glit) versé dans 2 BaCI(1é4— tit) à 10°,4. Phosph. colloïdal + 0,00 
Formation du précipité cristallisé en 6“i*, non terminée ........,..... +15,3+4 


3 BaCI (161 — alit) versé dans POSNa* (rm — 6tit), à 10°, 2. 
1e" phénomène, trop rapide; 2° phénomène (4mir) +r6Gal, 16. 


On déduit de ces nombres : 
POSEH® étendu + 3 Ba O diss. : phosph. coll. : +34@1,9; phosph. crist. : +5o€4!,4. 


» Ges phénomènes donnent l'explication de variations singulières dans 
la chaleur de neutralisation de l'acide phosphorique libre par la baryte, 
variations reconnues par M. Louguinine et par moi dans des mesures di- 
rectes, mais que nous avions cru devoir attribuer à des erreurs de calculs, 
faute de réussir à les expliquer. En effet, nous avions observé (Annales de 
Chimie, 5° série, t. IX, p. 33; 1876) pour 3 BaO : + 38 41,9; tandis qu'en 
répétant cette mesure en 1879, J'avais obtenu (même Recueil, 5° série, 
t. XVII, p. 135) + 30(%1,4. Les résultats actuels permettent d’attribuer ces 
discordances à la constitution différente du sel insoluble. La même expli- 
cation s'applique, je crois, aux grandes diversités observées récemment 
par M. Blarez entre la chaleur de neutralisation des arséniates de baryte, 
comparés aux phosphates. Peut-être y aurait-il lieu de vérifier, dans le cas 
de la formation des sels insolubles, si les indications des virages par colo- 
ration ne sont pas modifiées par ces circonstances, et surtout par la pré- 
sence de quelques traces de phosphate insoluble, préexistant ou formé par 
accident sur un point, laquelle suffit parfois pour amener immédiatement 
le système à l’état cristallin. Dans les mesures calorimétriques, il faut avoir 
grand soin de laver, après chaque opération, tous les vases, thermomètres 
et ustensiles, avec l’acide chlorhydrique, pour éviter les moindres germes 
de cristaux. 

» 6. Phosphates de strontiane tribasiques. — Un premier état colloïdal 
se manifeste, lorsqu'on verse le phosphate trisodique dans le chlorure de 
strontiane ; puis le corps cristallise lentement. En opérant dans un ordre 
inverse, l’état colloïdal est plus fugace, la cristallisation plus vite achevée. 


POSNañ (im Glit) versé dans 3 Sr CI(1é1— 201) à 109,2. État 


collotdal {durée 4min)fff DEAR TO MMS ARR — tal, 96 
Puis le précipité cristallise ; mais la transformation n’est pas finie 
aprés 20m, Minna als eat sas. lots dl ee sosssss + 1201,72 + 
3SrCI(1é1— 2al) versé dans POS Nañ (rm — Glit) à 10°, Etat col- | 
lool. 5e eee en ou AP OP CE — 1,82 +140, 18 
Le précipité cristallise; après 15min à 2omin tout est fini... ..... +16,00 | | 


POSH étendu + 3 SrO dissous. État colloïdal : + oc, 7: État cristallisé : + 48641, wi 
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» Le premier chiffre est voisin de la valeur + 301,3 obtenue par satu- 
ration directe (1879 ). 

» 7. Phosphate dechaux. — Avec le phosphate de chaux tribasique, je 
n’ai réussi à observer que l’état colloïdal ; non que l’état cristallisé n’existe 
pas, car on a signalé dans les guanos un minéral cristallisé de cette com- 
position (ornithite). Mais la transformation est trop lente et ne se pro- 
duit que dans des conditions spéciales. 

Cal 


PORN CNE DOME CA CIE ot), à 109,3... 4... — 2,46 
On en déduit POS HS étendu + 3CaO dissous. Sel colloïdal. 32,00 
La détermination directe m'avait fourni.....,,.,.......,.. 430,4 
» 8. Phosphate de manganèse. — J'ai encore étudié la formation du 


phosphate trimanganique, à cause de l’analogie des oxydes de manganèse 
Le 

et de magnésium. 

Dans POSNaï (1m — 6lit), on verse 3 Mn Cl(ré1— 21it), à 10°, 5. 

TE CRT TN A DOI RNA ER RRENNEE — 4,97} — 1@%1,7 


État final, cristallisé, après gmin..,......,,,.:........,.. + 9,27 
POSH étendu + 3MnO, HO — Phosphate bibas., colloïdal. --22041,9; crist, +260a1,2 


» 8. Enrésumé : 1° les phosphates alcalino-terreux insolubles, obtenus par 
double décomposition au moyen du phosphate de soude tribasique, sont sus- 
ceptibles de plusieurs états distincts, l'un colloïdal, gélatineux, renfermant 
une grande quantité d’eau retenue par le sel proprement dit, l’autre cristal- 
lisé, renfermant aussi de l’eau combinée, mais en moindre proportion; 

» 2° La formation du phosphate colloïdal est accompagnée par une ab- 
sorption de chaleur, suivie d’un dégagement très considérable, qui répond 
à la fois à la cristallisation et aux changements survenus dans l’état de com- 
binaison de l’acide avec la base, et du sel résultant avec l’eau. 

» 3° Les chiffres observés permettent de préciser davantage. En effet, les 
chaleurs de formation du phosphate précipité, dans l’état initial : soit 
+ 34,2 pour la baryte, + 32, 7 pour la strontiane, + 32,0 pour la chaux, 
+ 28,9 pour la magnésie, etc., correspondent avec la chaleur de formation 
du phosphate de soude tribasique dissous, soit + 33,6 : les écarts sont de 
l'ordre de grandeur de ceux qui existent entre les chaleurs de neutralisation 
pour les sels solubles, les chlorures, par exemple, des mêmes métaux. On 
est donc conduit à admettre que l’état initial du précipité colloïdal répond 
jusqu’à un certain point à celui du sel soluble dont il dérive : on observe 
ici cetté tendance initiale des systèmes en transformation à la conservation 
du type moléculaire, tendance que j'ai eu l’occasion de constater plus d’une 
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fois, par exemple dans la précipitation de liodure et du bromure d'argent 
(Annales de Chimie, 5° série, t. XXIX, p. 276). 

» 4° Cependant le nouveau phosphate, tout en restant dans le même 
type, peut se trouver dissocié avec mise en liberté de base, en proportion 
supérieure à celle qui était libre dans le phosphate trisodique. De là une ab- 
sorption de chaleur, nulle pour le sel barytique, la baryte étant à peu près 
comparable aux alcalis proprement dits, mais particulièrement sensible 
avec les sels de magnésie, plus faciles à dissocier. Cette première absor- 
ption de chaleur s'explique de la même manière que celle que l’on observe 
avec le chlorhydrate d’ammoniaque et les phosphates solubles. 

» 5° Dans le phosphate trisodique dissocié, le troisième et même le 
deuxième équivalent de base sont combinés moins intimement que le pre- 
mier, parce qu'ils répondent à une fonction chimique différente et sont en 
partie séparables de l’acide par l’action décomposante du dissolvant. Il en 
est sans doute de même pour les phosphates terreux, dans le premier 
moment. Cette diversité de fonction et cet état imparfait de combinaison de 
la base concourent à maintenir le corps à l’état colloïdal. D’après ses pro- 
priétés et son étude microscopique, un tel état ne saurait être confondu 
avec celui d’un simple mélange mécanique des phosphates bibasiques ou 
tribasiques cristallisés avec la base terreuse, également cristallisée, qui se 
précipite simultanément. Le fait même de l'entrainement dans le préci- 
pité d’une dose de base supérieure à trois équivalents, pendant la satura- 
tion de l’acide phosphorique par un excès des terres alcalines (Annales de 
Chimie, 5° série, t. IX, p. 35), montre également qu'il ne s’agit ici ni d’un 
mélange mécanique, ni d’une combinaison tribasique normale. Ce sont en 
réalité des composés répondant par leurs degrés supérieurs à une fonction 
polyalcoolique de l’acide phosphorique, plutôt qu’à la fonction acide. 

» 6° Mais la combinaison de l'acide avec les derniers équivalents de 
base dans le précipité change bientôt de caractère ; elle devient plus intime, 
la saturation alcoolique se changeant en une saturation nouvelle, de l’ordre 
de celle des acides tribasiques normaux : c’est ce que montrent la grandeur 
et la valeur numérique même du nouveau dégagement de chaleur. S’il ne 
s'agissait que du passage de l’état colloïdal à l’état cristallisé et de la fixation 
de l’eau de cristallisation, les effets thermiques seraient bien moindres, 
d'après toutes les mesures connues, relatives aux faits de ce genre; je me 
bornerai à rappeler celles des phosphates bibasiques relatées dans la Note 
présente : la dose d’eau combinée diminue d’ailleurs pendant le passage de 
l’état colloïdal à l’état cristallisé. Au contraire, il se dégage + 16€! dans la 


* + wi 


va ! 1P 
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cristallisation des phosphates tribarytique et tristrontianique, + 13%! dans 
celle du composé trimagnésique. Par suite la chaleur totale de formation 
de ces sels devient sensiblement triple de celle des composés normaux 
monobasiques, c’est-à-dire que leur triple basicité devient pareille dans 
tous ses degrés : le système tend ainsi vers une stabilité définitive, répon- 
dant comme toujours au maximum thermique. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le MinisrRe DE L'INsSrRucrION PUBLIQUE invite l’Académie à lui dési- 
gner deux candidats pour la chaire de Pathologie comparée, vacante au 
Muséum d'Histoire naturelle par suite du décès de M. Bouley. 


(Renvoi aux Sections d'Anatomie et Zoologie et de Médecine.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° La 3° édition du « Traité élémentaire de Chimie organique » de 
MM. M. Berthelot et E. Jungfleisch. 

2° La 9° édition du « Traité élémentaire de Chimie » de M. L. Troost. 

3° Une brochure de M. L. Ranvier, portant pour titre : « Étude anatomi- 
que des glandes connues sous les noms de sous-maxillaire et sublinguale 
chez les Mammifères. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète de Winnectke. 
Note de M. L. Crus. 


« Les conditions atmosphériques à Rio-de-Janeiro ont été, depuis envi- 
ron trois mois, tellement mauvaises, que le nombre de nos observations 
astronomiques s’en est forcément ressenti. En consultant notre registre 
météorologique, je me suis assuré que la moyenne mensuelle de la nébu- 
losité du ciel, prise à 7" et à 10" du soir, pendant les mois d'août, de sep- 
tembre et la première moitié du mois d'octobre, a été supérieure à 7, en 
désignant par zéro le ciel limpide et par 10 le ciel complètement couvert, 
ce qui, comparé aux années antérieures, constitue une anomalie très mar- 
quée. Aussi nous a-t-il été presque impossible d'observer la comète de 
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Winnecke, dont il eût été cependant très intéressant d'obtenir des posi- 
tions en nombre suffisant pour permettre la rectification des éléments de 
l’orbite. 

» Je donne ci-dessous les deux seules observations que nous ayons pu 
faire de cette comète, en notant que l'étoile de comparaison a est une 
anonyme que nous n’avons pu retrouver dans aucun des Catalogues que 
possède notre bibliothèque; il sera indispensable de déterminer sa position 
dans quelques mois, lorsqu'elle passera au méridien pendant la nuit. Les 
coordonnées approchées de cette même étoile sont fournies par les AR 
et AD données directement par l’équatorial, c’est-à-dire dans des conditions 
peu sûres, mais suffisantes cependant pour permettre de la retrouver. 

» Voici le détail de ces deux observations : 


Étoiles Ascension droite Déclinaison 
Dates. de Gran- A + —_—__—_— 
1886. comparais. deur. xÆ—*. Logfact.par. x — #. Log fact. par. 
SEL Hr ce a 6 +02 165,8 8,764 EL 0:93 9,494» 
Gors b 5 +3%945,2 8,702 +17. 1! 9: 470 


Positions des étoiles de comparaison. 


Dates. Étoiles MR moyenne Réduction  Décl. moyenne Réduct. 
1886. de comparaison. 1886,0. au jour, 1886,0. au jour. 
Men ce dei a — anonyme JARGE Fe Cu tel 10 0 un CR 
ORNE b— À Virginis 14h12m565,46 +1,09 .—12°50/45",2  —0o", 
AR. AD. 
a —} Virginis a — À Virginis 
— bm935.0 + 1934! 


Positions apparentes de la comète. 


Dates. Nombre 
Temps moyen " de 
de Rio. R += D+e comparaisons. 
Sept..4,320048070: LA ANS LIT te es 10 : 10 
051820 0.6 14h 162915,79 —12033'44",7 50 


» L’apparence physique de la comète était celle d’une nébulosité d’en- 
viron 2’ de diamètre, sans noyau défini, de. forme sensiblement circulaire 
_et de faible intensité lumineuse. MM. Miranda et Morize ont pris part à 
ces observations. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le théorème d’Abel. 
Note de M. G. Huuserr, présentée par M. Jordan. 


« Soit une intégrale abélienne quelconque 


LT à) 
(1) Le R(æ, y) dx, 
où Q et R sont des polynômes de degrés respectifs g et r, et où l’on suppose 
æ et y liés par la relation, de degré 7, 


(2) f(& 7)= 0. 


» Coupons la courbe f — o par un faisceau de courbes, de degré m, 
F — uo = 0, u désignant un paramètre variable; soient æ°, x, ..., ad, 
Lys +. Cmn LS absCisses qui correspondent respectivement aux points d’in- 
tersection de f = o avec les courbes F — w,9 —0, F — uo — 0. Propo- 


sons-nous d'évaluer directement l'expression 


i=mn + 
ÿ [Lena 
a x R (æ, wi] 
t=1 i 

» Nous nous appuierons, pour cela, sur la théorie des fonctions fuch- 
siennes, due à M. Poincaré, et sur les résultats que nous en avons dé- 
duits. 

» Les coordonnées des points d’une courbe algébrique plane, de genre p, 
ayant pour équation, en coordonnées homogènes, f(x,, æ&,, æ;)=0, 
peuvent toujours se mettre sous la forme 


(3) CT HOT NÉS JE AS 0 


@,, +, 93 étant des fonctions thêtafuchsiennes holomorphes d’un para- 
mètre £, et de degré y. De plus, le polygone fuchsien correspondant R, 
appartient à la première famille et à 4p côtés, tels que les côtés opposés 
soient deux à deux conjugués ; la somme de ses angles est égale à 27. 

» La courbe représentée par les équations (3) est de genre p, et son 
degré n est égal à 2u(p — 1) — #, & étant le nombre des zéros communs 
aux trois fonctions 6,, 6,, 6, dans l’intérieur de R,. 

» Cela posé, faisons, dans l'intégrale 1, æ — mn VE _ et substituons 


3 


= 
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à æ,, æ,, æ, leurs valeurs (3) en fonction thêtafuchsienne de 4. 11 vient 
1e Q(t1, La, Ts) LT — MS; s} 
Rx, da, ds) C' lis vi 
æ, désignant la dérivée de æ; par rapport à 4. 
» Posons, pour abréger, 


OUrs ms mr aim L(e) 
R(z;, La) 3) DIE 3 


I = fre) dt. 


» Il est clair, d’ailleurs, que la fonction €(#) est une fonction thêta- 


fuchsienne de #, et de degré r, c’est-à-dire telle que, si l’on désigne par 


1 Àt+y 
Ni T 


respond au polygone R,, l’on ait 


oise Le : 
RE £ ï 
COLE) =) Gt+ 0) 
en supposant ÀD — UV = I. 
» Considérons maintenant l'intégrale 


On a 


) l’une quelconque des substitutions du groupe fuchsien qui cor- 


1 6e) dt 


) 


F 
ait) ÉCOuUC 


où F et # sont deux polynômes homogènes de degré m, en x,, æ,, æ,; et 

prenons cette intégrale le long de R,. 
» On voit sans difficulté que le résultat obtenu est nul : il suffit de 

remarquer que les valeurs de l'intégrale qui correspondent à deux côtés 

opposés de R, sont égales et de signes contraires. k 
» Par suite, la somme des résidus de la fonction de # 


e(e) = CCE): Q.(rits— mis) 1 
F R age  F 
—(t)—u mi 
? sd 
dans l’intérieur de R, est nulle. 
» Or, les infinis de 6 (£) sont, comme on le voit aisément : 
» 1° Les arguments des rn points communs aux courbes f = 0, R = 0, 
sauf ceux de ces arguments qui annuleraient le numérateur de @(#); 
» 2° Les arguments des points à l'infini sur la courbe f(x, y) = o : ces 
arguments sont, en général, des infinis d'ordre g — r + 2; 
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» 3° Les arguments des points mobiles communs aux courbes / — o et 
F— uv —=o. 

» Les résidus qui correspondent aux infinis de cette dernière catégorie 
prennent une forme remarquable. Soit « l’un de ces infinis; on a, pour le 


résidu, 
(a). 


4 Ê F LÉ , 
» Or si, dans la relation ä (4) = u, on considère « comme fonction de w, 


on a 
Li Es M 1 
? AT da 
ec 
pe ne du = du? 


dI, désignant la variation de l'intégrale abélienne primitive quand on passe 
du point d’argument +, situé sur la courbe F — wo — 0, au point d’argu- 
ment à + dz, sur la courbe F — (u + du)o = 0. 

» Si donc on désigne par X44 la somme des résidus de @(4), par rapport 
aux zéros de R; par Xx, la somme des résidus de la même fonction par rap- 
port aux zéros de x?7**, on aura 


_ 


sr en > (tt ty), 


et en intégrant par rapport à w entre u, et u, on trouve la relation 


SYa pen Rat) de ble Ÿ'(ta+ 14) du. 


» Les quantités «4 et , sont faciles à calculer; dans leur expression 
figureront les dérivées de æ,, æ&,, æ,, par rapport à #4, et la quantité u. On 
voit d’ailleurs aisément que «4 et «, ne doivent dépendre que de w et des 
éléments géométriques de la courbe f = o aux points où elle est coupée 
par les courbes R = o et x; = 0. 

» En particulier, si Q est d’un degré inférieur de deux unités au moins 
à celui de R, on aura 


Q(LY) 7e 4 Qfr k 
Duf Lex? Lies +14 I HR A 20 1ème 


A 


C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 20.) 121 


\ 


(928) 


on doit faire, dans le second membre, la somme de l'expression entre cro- 
chets pour tous les points communs aux courbes R = o et f = 0. » 


MÉCANIQUE. — Sur l’écoulement d’un gaz qui pénètre dans un récipient 
de capacité limitée. Note de M. Hucomor, présentée par M. Haton de la 
Goubpillière. 


« Un récipient renfermant de l’air à une pression initiale p, est mis en 
communication avec un réservoir d'usine, maintenu par des compresseurs 
à une pression constante p, >p,. Il s’agit de déterminer le temps néces- 
saire au remplissage. 

» Ce problème présente un certain intérêt au point de vue de son appli- 
cation aux récipients d'air comprimé des locomotives ou des tramways 
analogues à ceux qui desservent les quais de la ville de Nantes. Il a été 
traité récemment par M. Haton de la Goupillière (Comptes rendus, 18 oc- 
tobre 1886) en assimilant le phénomène à une superposition de mouve- 
ments permanents, et Calculant, par suite, la vitesse w avec laquelle le 
fluide traverse la section contractée de la veine au moyen de la formule 


“ 
u2 jt 

= e dp, 
28 ; 


p désignant la pression dans la section contractée et v le volume spécifique 
correspondant. L'auteur admettait, en outre, que le coefficient de contrac- 
tion 72 était sensiblement constant et regardait la pression dans la section 
contractée de la veine comme égale, à chaque instant, à la pression 
moyenne dans le récipient. 2 


» Ces deux hypothèses peuvent, dans certains cas, s’écarter beaucoup 
de la vérité, ainsi que M. Haton de la Goubpillière l’a fait observer lui- 
même dans la troisième Partie de sa Communication (Comptes rendus, 
2 novembre 1886). Cependant les formules de l’éminent ingénieur pa- 
raissent applicables dans la pratique lorsque les pressions p, et p, ne sont 
pas trop différentes l’une de l’autre, à condition d'attribuer au coeffi- 
cient 7 une valeur moyenne parmi celles qu’il acquiert successivement 
aux différents instants du phénomène. On peut, d’ailleurs, rendre ce coef- 
ficient sensiblement constant : il suffit, pour cela, de munir l’orifice d’un 
ajutage conique de forme convenable. 


» Mais, quand le rapport a est très considérable, le calcul peut être 
0 


complété. C’est ce que je me propose de faire dans cette Note. 


(928 ) 

» J'ai montré, dans des travaux antérieurs (Comptes rendus, 28 juin et 
26 juillet 1886; Annales de Chimie et de Physique, novembre 1886), qu’en 
regardant comme isothermique la transformation subie parle gaz pendant 
l'écoulement, la pression dans la section contractée de la veine est égale à 
celle qui règne dans le récipient si cette dernière est supérieure à «p,, 


L CJ L4 \ I L . 
« désignant un nombre égal à Fe ou à 0,607; dans le cas contraire, la pres- 

;. 
sion dans la section contractée est indépendante de la pression dans le 
récipient, et toujours égale à «p,: à 


» Les mêmes particularités se rencontrent encore quand la transforma- 
k 


. . . s . k—1 - 
tion est adiabatique ; seulement il faut prendre « — ( =) » kdésignant 


le rapport des chaleurs spécifiques, c’est-à-dire & — 0,522, quand on fait 
Æ£ = 1,41. De cette manière, et en supposant que le coefficient de contrac- 
tion reste invariable pendant l'expérience, le débit se montre constant 
tant que la pression dans le récipient n’a pas atteint la valeur «p,; puis il 
diminue et converge vers zéro. 

» Le remplissage comprend ainsi deux périodes distinctes toutes les fois 
que la pression initiale p, est inférieure à «p,; c’est seulement pendant la 
deuxième période que les phénomènes sont régis par les formules de 
M. Haton de la Goupillière, qui a pris soin lui-même de recommander à 
cet égard la distinction des phases. 

» La première période s'étend depuis l'instant initial jusqu'au moment 
où la pression dans le récipient est devenue égale à «p,. Soit + sa durée. On 
trouve aisément, en désignant par V le volume du récipient, par @ la sec- 
tion de l’orifice, par p’ la pression constante dans la section contractée de 
la veine, pression qui est égale à «p,, par # le volume spécifique correspon- 


d \'ÉRACÉESE 
; d'écoulement, r — —  — 7). 
dant et par w’ la vitesse constante découle ne t, me vu | p 


» Quant à la durée +’ de la seconde période, elle s’obtient en faisant 
Po = &pP, dans les formules de M. Haton de la Goupillière. Il est visible que 


cette durée +’ est indépendante du rapport . et l’on obtient en défini- 
3 
tive, pour calculer la durée totale T — + + 7’ du remplissage, les formules 


suivantes, que leur forme linéaire rend très faciles à appliquer, 


je + Y L0gE + — — —— À ) 
mQVR(6 + 273) £ 2:10 1 4/ E 1 
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dans le cas de la transformation isothermique ; alors & = 0,607 : 
k—1 SR 
= al O VE] 
mQVR(6 + 273) gk(KkK— 1) a a 


quand la transformation est adiabatique; si l’on suppose £= 1,4r, il faut 
faire, dans cette dernière formule, à = 0,522. 

» En effectuant les calculs numériques, on trouve, pour la transforma- 
tion isothermique, 


V Po 
Tee (6,6386/E861626 e), 
G) RC ro LT 
et, pour la transformation adiabatique, 
V 
ee D 2e). 
(2) T ge = 051 — 0,4 PA 


» Telles sont les formules qui doivent être appliquées quand le rapport 


P° est inférieur à x; et, par conséquent, toutes les fois que p, est supérieur 
P1 


à 2p,. On voit que la durée totale du remplissage reste finie lorsque le rap- 


port = converge vers Zéro. 
1 


» Ilest intéressant de comparer ces formules avec les résultats des expé- 
riences exécutées par M. Hirn (Annales de Chimie et de Physique, mars 1886), 
et spécialement avec celles qui ont été faites à l’aide d’ajutages coniques. 
Le coefficient de contraction était alors très sensiblement constant et égal 
à l'unité. On trouve que les durées observées pour le remplissage sont à 
très peu près reproduites par la formule (2), mais qu’elles sont notable- 
ment inférieures à celles que donnerait la formule (1). La transformation 
subie par le gaz doit donc être regardée comme presque rigoureusement 
adiabatique. 

» Ainsi, dans l’une de ces expériences, on avait 


V=0"%; 250; Q = 0%1,0000/964, CRE Ces 
P,= 10", 190, Pr =D RL 


(pressions évaluées en colonnes d’eau). D'ailleurs R — 29,3. Le récipient 
? ARR : \ \ . . 
s est trouvé à peu près complètement rempli au bout de 26°, 7; la pression 
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dans ce récipient était en effet devenue égale à 10",039. Or la formule (2) 
donne 27°,3 pour la durée totale du remplissage, tandis qu’elle serait 


345,6 d’après la formule (1). » 


M. Harox DE LA GouPiLLière, en présentant la Note précédente de 
M. Hugoniot, l'accompagne des observations suivantes : 


« Je demande à l’Académie la permission d’appeler son attention sur le 
travail très intéressant de M. Hugoniot, relatif à l'écoulement varié des gaz. 
Ce savant, déjà distingué par elle, a pris pour point de départ de ses nou- 
velles recherches les formules que j'ai récemment fait connaître sur ce 
sujét. Deux cas peuvent se présenter pour leur application, suivant la va- 
leur du rapport des pressions extrêmes. Dans l'un d'eux, mes équations 
restent applicables pendant toute la durée du phénomène. Pour l’autre, il 
est nécessaire de distinguer deux phases, séparées par une valeur spéciale 
de ce rapport que j'avais pris soin de rappeler d’après les recherches anté- 
rieures de M. Hugoniot, qui l’ont mise en lumière. Ce dernier réalise 
aujourd'hui un progrès important en ce qui concerne ce second cas. Il 
‘commence par faire cette remarque très ingénieuse que la valeur du rap- 
port qui caractérise le changement de régime étant numériquement fixe, la 
durée de toute la partie variable de l’écoulement constitue une véritable 
constante, qu’il évalue à l’aide de mes formules pour l’une et l’autre des 
deux hypothèses isotherme ou adiabatique. En second lieu, il remarque de 
même que, pendant l’autre phase, l'écoulement est proportionnel au temps. 
Il arrive ainsi à constituer une formule linéaire pour représenter le second 
cas du phénomène. L'expression analytique de la constante que fournit à 
M. Hugoniot l'application de mes équations est à la vérité fort compliquée. 
Mais, comme il a pris lui-même la peine de l’évaluer numériquement, une 
fois pour toutes, le résultat pratique n’en reste pas moins aussi simple que 
possible, et d’une grande importance. 

» J’attache en outre beaucoup de prix à la vérification empruntée par 
M. Hugoniot aux précieuses expériences de M. G.-A. Hirn, Je ne devais 
pas oublier en effet que toute ma théorie est fondée sur l'assimilation du 
mouvement varié à une succession de mouvements instantanés conformes 
aux lois de l’écoulement permanent. Cette manière de voir a reçu depuis 
longtemps, en ce qui concerne les liquides, de frappantes confirmations. 
Mais il restait à savoir si la même vérification se poursuivrait pour les gaz. 
Or, pour l’exemple que prend M. Hugoniot dans les résultats expérimen- 
taux de M. Hirn, le calcul indique 27,3 là où l'expérience a fourni une 
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durée de 26,7. La concordance de ces chiffres est certainement frappante 
et de nature à confirmer tout à la fois l'hypothèse qui m'a servi de point 
de départ, ainsi que les vues déjà présentées par M. Hugoniot dans ses 
Communications antérieures sur la discontinuité de régime relative au cas 
des grandes chutes de pression. » 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur la variation du champ magnétique produit par 
un électro-aimant. Note de M. Lepuc, présentée par M. Lippmann. 


« Dans sa Note du 26 octobre dernier, M. Marcel Deprez confirme une 
partie des conclusions que j'ai communiquées à la Société de Physique, le 
19 février 1886. Toutefois les résultats que nous avons obtenus présentent 
des différences numériques notables, qui peuvent tenir aux conditions 
différentes dans lesquelles les expériences ont été faites. 

» J'ai eu l'honneur de soumettre à l’Académie la méthode que j'ai em- 
ployée (voir Comptes rendus, séance du 28 juillet 1884). 

». J'ai étudié tout particulièrement un électro-aimant de Faraday dont 
les noyaux ont un diamètre extérieur de 0,16, un diamètre intérieur de 
0", 04 et une largeur de 0,28. Les noyaux sont recouverts de vingt-sept 
tours par centimètre de longueur d’un fil de cuivre de 0", 603 de diamètre 
(à nu). J'ai adapté à cet appareil des pièces polaires de masse et de forme 
variées. Les nombres ci-dessous ont été obtenus avec des pièces de 0",07 
de diamètre et 0",023 d'épaisseur. 

» J'ai constaté que la cavité cylindrique des noyaux (qui permet de faire 
les expériences sur la polarisation de la lumière) n’a pas d'influence sur 
le champ produit entre les pièces polaires; on n’altère aucunement la 
valeur de ce champ en remplissant de fer cette cavité. 

» Dans le Tableau ci-dessous, qui est à double entrée, la colonne verti- 
cale de gauche indique la distance des pièces polaires, et la rangée hori- 
zontale supérieure le courant qui passe dans les hélices magnétisantes. Les 
nombres situés dans le corps du Tableau mesurent, en unités C.G.S., l’in- 
tensité magnétique observée au milieu du champ. 


(ee 
LE © ©" + à 
D. amp, fur, Baup, 16umP, 3oamp, 
6:6020,7.65 9060 13400 16930 19400 21100 
OSOODAN REX à 2400 9200 12960 16130 18800 
DAS TX ES 2780 5460 8440 12200 15830 
Cf La ei 1430 2820 4800 7320 10930 
GiOHist ts. te 790 1500 2750 4200 6500 


DOS UE 360 720 1370 2140 3400 
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» Tant que la distance des armatures ne dépasse pas 0,02, on peut con- 
sidérer comme absolument uniforme la portion du champ comprise dans 
l'intérieur de deux troncs de cône ayant pour grandes bases les pièces po- 
laires et pour petite base commune un cercle de 0",03 ou même 0,04 de 
diamètre placé au milieu du champ, perpendiculairement à l’axe de l’ap- 
pareil. Il n’en est plus de même lorsqu'on augmente la distance des arma- 
tures, de sorte qu'il y aurait lieu, pour faire des comparaisons utiles, de 
majorer de 1 à 2 pour 100 les nombres de la cinquième rangée et de 8 à 
12 pour 100 ceux de la dernière. 

» Quoi qu'il en soit, il est bien vrai que, si l'on considère un champ très 
intense, ce champ décrott beaucoup moins vite que ne croît l’écart des pièces 
polaires. 

» On voit en effet qu’un champ de 21 100 n’a pas été réduit de moitié 
lorsqu'on a multiplié par 8 la distance des armatures; mais on voit aussi 
que, si le champ ne dépasse pas 6000 C.G.S. par exemple, on ne commet 
pas une erreur énorme en admettant qu'il diminue en raison inverse de 
la distance des surfaces magnétiques. Ainsi un champ de 5/00 se réduit à 
1430, lorsque l’on quadruple cette distance, tandis qu'il aurait dû des- 
cendre à 1350, d’après la loi grossière ci-dessus. 

» Il est clair que les résultats obtenus peuvent varier énormément sui- 
vant la nature du champ magnétique. Il n’est pourtant pas sans intérêt de 
remarquer dans le Tableau ci-dessus que, pour produire un champ de 
valeur invariable en modifiant la distance des pièces polaires, il faut faire 
augmenter l'intensité du courant plus vite que cette distance. Il en résulte 
que, si l’on se donne à l'avance l'intensité du champ que l’on veut produire, 
il y a avantage d’une manière générale à rapprocher les armatures. Il est 
clair que, en ce qui concerne les machines dynamo-électriques, il y a lieu 
de tenir compte de l’espace perdu pour l'isolement de l’iuduit. 

Si l’on ne fait passer que dans l’une des hélices de l’électro-aimant un 
certain courant, le champ produit a la même valeur que si l’on faisait 
passer à la fois dans les deux hélices un courant deux fois moindre. Les 
observations faites plus haut s'appliquent donc à ce cas. 

» J'ai observé aussi qu’il est avantageux de réduire l'épaisseur des pièces 
polaires, et que plus celles-ci sont épaisses, moindre est la variation du 
champ pour un même changement dans l'intensité du courant ou dans la 
distance des surfaces magnétiques. » 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur le pouvoir inducteur spécifique et la conductibilité des 
diélectriques. Relation entre la conductibilité et le pouvoir absorbant. Note 
de M. J. Cuir, présentée par M. Lippmann. 


« I. La méthode dont nous nous servons pour déterminer le pouvoir in- 
ducteur spécifique et la conductibilité des diélectriques est une méthode de 
réduction à zéro, basée sur l'emploi d’une lame de quartz piézo-électrique 
comme instrument de mesure. 

» Les propriétés de cet instrument sont les suivantes : les quantités 
d'électricité dégagées sont rigoureusement proportionnelles à la traction; 
elles sont indépendantes de la température entre 10° et 35°. 

» Le corps dont on veut étudier les propriétés électriques est pris à 
l’état de lame mince. On réalise un véritable condensateur avec anneau 
de garde, en argentant ses deux faces et en découpant une portion cen- 
trale sur la surface argentée de l’une d’elles à l’aide d’un simple trait fait 
avec la pointe d’une aiguille. 

» La première face, celle dont l’argenture est continue, est destinée à 
recevoir la tension d’une pile de quelques éléments Daniell; l’anneau de 
garde de la deuxième face communique constamment avec la terre; il sert 
à la fois à réaliser un champ uniforme et à écarter toute crainte de conduc- 
tibilité superficielle. La portion centrale de la deuxième face sert aux 
mesures. La méthode consiste à maintenir constamment cette portion cen- 
trale au potentiel zéro à l’aide de l'électricité fournie par le quartz piézo- 
électrique; un électromètre Thomson, fonctionnant comme électroscope, 
sert à constater si cette condition est bien remplie. 

» Pour mesurer le pouvoir inducteur de la substance, on place ou l’on 
retire brusquement des poids connus sur le plateau de quartz piézo-élec- 
trique en même temps que l’on charge ou que l’on décharge électriquement 
la première face du condensateur : il faut chercher le poids nécessaire pour 
que l’image de l’électromètre reste au zéro. La charge matérielle du 
quartz mesure précisément la charge condensée dans la portion centrale 
de la lame. 

» Pour mesurer la conductibilité, on compense exactement l'électricité 
provenant d’un courant qui traverse la lame par l'électricité qui se dégage 
du quartz piézo-électrique lorsqu'on le soumet à une charge progressivement 
croissante, que l’on obtient en faisant couler du mercure d’une manière 


To 
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continue dans un cristallisoir posé sur le plateau de l'appareil. La vitesse 
d'écoulement du mercure compense et mesure la vitesse d'écoulement 
d'électricité dans la lame. 

» Il n’est pas nécessaire de connaître le potentiel absolu de la pile et la 
constante du quartz : le rapport de ces deux quantités intervient seul 
dans la valeur du pouvoir inducteur et de la conductibilité. On détermine 
ce rapport à l’aide d’une mesure préliminaire faite avec un condensateur 
absolu à lame d’air; on cherche pour cela quelle traction il faut exercer 
sur le quartz pour l’électricité condensée dans le condensateur, lorsqu'il est 
chargé au potentiel de la pile. 

» Pour mesurer la conductibilité, on peut encore, au lieu de l’écoule- 
ment de mercure, employer un poids que l’on soutient à la main et qu’on 
laisse peser peu à peu sur le plateau de traction du quartz; pendant cette 
opération, on regarde constamment l’image de l’électromètre et l’on arrive, 
avec un peu d'habitude, à la maintenir constamment fixe; on note le temps 
nécessaire à l'électricité qui traverse la lame pour compenser le poids. 

» Cette manière d'opérer est seule praticable lorsque l'intensité du 
courant varie rapidement dans la lame. Nous avons pu, en l’employant, 
construire la courbe complète des intensités en fonction du temps pour un 
assez grand nombre de substances. 

» Les conductibilités spécifiques que nous avons mesurées par ce pro- 
cédé sont comprises entre 0,000001 et 100 unités C.G..S. électrostatiques, 
c'est-à-dire que ces corps ont une résistance de r0'% à r0o'° ohms par 
centimètre cube. 

» En employant les corps sous forme de prismes allongés et de faible 
section, l’on peut étendre les mesures à des conductibilités beaucoup plus 
grandes. 

» IL. Lorsqu'on établit une différence de potentiel entre les deux faces 
d’une lame diélectrique, il se produit d’abord, en un temps inappréciable, 
une charge brusque; la lame devient ensuite le siège d’un courant élec- 
trique, ce courant diminue d'intensité avec le temps et finit par prendre 
une valeur constante ou par s’éteindre complètement. 

» Un premier fait particulièrement frappant, c'est la grande constance 
de la charge brusque primordiale, à laquelle correspond le pouvoir induc- 
teur spécifique instantané et l’extrème variabilité de la conductibilité. 
Tous les échantillons d’une même substance (taillés dans la même direc- 
tion pour les corps cristallisés) donnent la même valeur pour le pouvoir 
inducteur spécifique instantané. Il est au contraire impossible de trouver 
C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 20.) 122 
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deux échantillons identiques au point de vue de la conductibilité; il n’est 
même pas rare de rencontrer deux lames également pures d’une même 
substance donnant des résultats qui sont entre eux dans le rapport de 
Fra4b 

» Une variation de température altère à peine la valeur du pouvoir 
inducteur. Elle fait varier au contraire dans des proportions énormes la 
conductibilité, et celle-ci, lorsque le corps est revenu à sa température 
primitive, n’est plus identique à ce qu’elle était auparavant. Malgré ces 
causes d'incertitude, la conductibilité moyenne doit être considérée comme 
une donnée assez précise pour un diélectrique, parce que, à une même 
température, deux corps différents peuvent présenter entre eux des diffé- 
rences de conductibilité plus grandes encore et souvent énormes : c’est 
ainsi que le sel gemme peut être considéré comme dix mille fois moins con- 
ducteur que le verre. 

» Un diélectrique parfait serait un diélectrique qui ne donnerait pas 
de courant après la charge instantanée. Tous les corps semblent tendre 
vers l’état de diélectrique parfait lorsque la température s’abaisse. M. Boltz- 
mann a montré que le soufre cristallisé était un diélectrique très parfait. 
Il résulte de nos recherches que le se/ gemme et le spath fluor sont dans le 
même cas à la température ambiante. Viennent ensuite le quartz (lame 
parallèle à l’axe optique), la 1opaze (lame de clivage), le mica et l’ébonite 
qui sont encore d'assez bons diélectriques. Nous énoncerons les autres 
corps que nous avons étudiés dans l’ordre de leur conductibilité croissante 
examinée à une même température : 

» Spath d'Islande (lame perpendiculaire à l’axe optique), spath (lame 
parallèle à l’axe optique), quartz (lame perpendiculaire à l’axe optique), 
sulfate de baryte (clivage m), cristal, tourmaline rose (perpendiculaire), 
tourmaline verte, alun, verre. 

» Il est intéressant de rapprocher cette liste de celle donnée par Mel- 
loni pour les pouvoirs absorbants : sel gemme, soufre, spath fluor, spath 
d'Islande, quartz, verre, topaze blanche, sulçate de baryte, tourmaline (vert 
foncé), alun. 

» D'une manière générale, la relation signalée par Maxwell entre la 
conductibilité et le pouvoir absorbant semble se vérifier. Ce qui est sur- 
tout probant, c’est que les trois diélectriques les plus parfaits, le sel gemme, 
le soufre et le spath fluor, sont précisément les trois corps les plus diather- 
manes. Signalons encore l’ébonite, qui est un corps très peu conducteur 
et qui, suivant des expériences de Graham Bell et de M. Abney, laisse 
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passer la chaleur obscure. Nous nous garderons toutefois d’être absolument 
affirmatif sur la réalité de la relation signalée par Maxwell, et nous remar- 
querons que, dans l’état actuel de nos connaissances, il est impossible d’ar- 
river à des vérifications précises, puisque, d’une part, l'intensité du courant 
qui traverse une lame est une fonction du temps, et que, d’autre part, le 
pouvoir absorbant dépend de la longueur d'onde de la radiation. Les 
chiffres donnés par Melloni correspondent à tout un groupe mal défini de 
radiations. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la vitesse de dissociation. Note de M. H. Lescœur, 
présentée par M. Troost. 


« [. Beaucoup de chimistes ont pensé, principalement en vue de l'étude 
des hydrates salins, à mesurer la vitesse avec laquelle ces composés se dis- 
socient à une température fixe. Lorsque, par les progrès de l’efflorescence, 
un hydrate est totalement décomposé en une autre combinaison contenant 
moins d’eau et possédant une tension nouvelle, l'allure de la dissociation 
change brusquement, et l'observateur est averti de l'existence d’un nou- 
veau composé. | 

» Je signalerai la détermination par cette méthode des divers sels acides 
qui se forment dans la dissociation de l’acétate acide de M. Berthelot, 
C*H°NaO!, 2C'H'0O". 

» Ce composé est abandonné sous une petite cloche en présence d’un 
excès de chaux sodée, à la température uniforme de 100°. On mesure la 
perte de poids p pendant un intervalle de temps £. La dissociation, pen- 
dant l’unité de temps, ou la wtesse moyenne de dissociation pour la période 


considérée est £. Les valeurs successives que prend cette vitesse jusqu’à 


l'entière décomposition se trouvent dans le Tableau suivant, et en regard 
la composition du sel acide à la fin de chaque période considérée. 


Vitesse 
de 
dissociation 
acide acétique 
perdu par heure). 


C#*HSNaO*+ 1,99 C*H*O* Liquide. 0,104 
» 1,80 » » 0,026 
» do 0 » 0,012 
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à Vitesse 
de 
dissociation 
(acide acétique 
perdu par heure). 


C:H3 Na O + 1,40 C*H* O* Solide. 0,049 
» 1,09 010 » 0,099 
» 0,99.» » 0,0139 
» 0,91 » » 0,01 
» 085180) » 0,014 
» 0,71 D » 0,020 
» 0,67 )» » 0,020 
» 0,94 » 0,019 
» 0,49 » » 0,009 
» 0,37 5 » 0,008 
» 0, SD » 0,007 
» O0; S14100 » 0,008 
» 0,27 » » 0,007 
» OLD » 0,007 
» 0,03 » » 0,003 


» Plusieurs périodes sont manifestes dans la dissociation de l’acétate 
acide de soude. L'existence du biacétate C*H°NaO",C*H*O" et du sesqui- 
acétate C'H?NaO',iC'H*O* est nettement indiquée. (Ce dernier n’a pu 
encore être caractérisé comme composé défini par aucune autre méthode.) 
La période correspondant au triacétate offre une apparence de confusion 
dont nous aurons l’explication tout à l'heure. 

» Il. Un chimiste allemand, M. W. Müller-Erzbach, a voulu aller plus 
loin dans cette voie (‘). Il place au milieu d’un espace clos et desséché, 
dans deux récipients identiques, l’hydrate à dissocier et de l'eau distillée, 
et il mesure les vitesses » et V avec lesquelles les deux systèmes se 
déshydratent. Il aurait, en appelant 2 et H la tension de dissociation de 
l’hydrate et la force élastique maximum de l’eau à la température consi- 
dérée, 


relation qui permettrait de calculer 2. 
» On trouve ainsi, pour les deux hydrates du phosphate de soude, à 


() W. Muzzer-Erzsacn, Die Dissociation wasserhaltiger Salse... (Ann. phys. 
Chem.,n.F., XXII, 607). 
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16°-17°, 0,67 et 0,30 comme valeurs de v’ rapports qui s’éloignent nota- 
blement des nombres 0, 72 et o, 5o déduits des mesures de M. Debray pour 


k sn 
les valeurs correspondantes de H' L'expérience s'accorde done assez mal 


avec la méthode. 

» Il n’en peut être autrement. En effet, la vitesse de dissociation ne dé- 
pend pas uniquement de la tension de dissociation, comme le suppose 
M. W.Mäüller-Erzbach : elle dépend également de l’état physique des corps 
qui se dissocient. Une solution émet la vapeur d’eau de tout autre façon 
qu'un corps solide. Un sel en gros cristaux ne s’effleurit pas comme le même 
produit en poudre ténue. 

» L'expérience sur l’acétate acide de soude, citée au début de cette 
Note, est instructive à cet égard. Le sel liquéfié présente d’abord des vi- 
tesses de dissociation décroissantes. Sans doute, un changement de même 
sens a lieu dans la tension de la vapeur émise, qui se comporte comme celle 
. d’une dissolution en voie de concentration. Le sel devient ensuite solide 
et la vitesse de dissociation acquiert subitement une valeur quadruple. On 
peut s'assurer directement que la tension de dissociation ne présente pas 
d’accroissement correspondant. La nouvelle allure doit donc être attribuée 
à la solidification du produit. 

» Les trois périodes qui viennent ensuite devraient offrir des vitesses 
de dissociation uniformes pour correspondre aux tensions de dissociation 
propres des trois acétates définis. Or, pendant la seconde période surtout, 
il est visible que la vitesse de dissociation s'accroît à mesure que la pro- 
portion de sel dissocié augmente. Le même phénomène s’observe avec le 
vitriol bleu et d’autres sels. Les cristaux du début, durs et compacts, s’ef- 
fleurissent mal. Réduits en poudre par les progrès de la décomposition, ils 
s’effleurissent de mieux en mieux. 

» En résumé, les considérations tirées de la vitesse de dissociation four- 
nissent des renseignements précieux au point de vue de l'existence des hy- 
drates et des composés analogues; mais elles ne peuvent donner aucune 
indication absolue ou relative sur la valeur des tensions de dissociation. La 
vitesse de dissociation, en effet, est non seulement une fonction de la tension 
de dissociation, mais dépend aussi de l’état physique des corps, élément 
qui échappe à toute mesure. » 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur quelques lois de la combinaison chimique. 
Note de MM. pe Laxpero et Raouz Prigro, présentée par M. Berthelot. 


« Nous avons considéré la combinaison chimique comme étant produite 
par un choc entre les particules des éléments formant un composé. Nous 
supposons que les particules de chaque élément sont en mouvement avec 
une certaine vitesse et que cette vitesse est une constante caractéristique 
de chaque corps. La perte d'énergie ou de force vive due au choc entre 
des particules non élastiques est considérée par nous comme l'équivalent 
de la quantité de chaleur dégagée par la combinaison. Une telle hypothèse 
conduit à la formule 


ee ! 1\9 
(1) = <> (r Ev"), 
en appelant 


f la quantité de chaleur, exprimée en calories, dégagée dans une combinaison ; 

e, e! les poids des éléments combinés, équivalents à 18° d'hydrogène; 

v, #' des quantités constantes pour chaque élément, qui sont proportionnelles à leurs 
propres vitesses, et auxquelles on peut donner le nom de constantes thermodyna- 
miques où bien d’équivalents thermodynamiques des éléments. 


» Or, considérons deux composés ou plus de deux éléments combinés 
en proportions différentes : par exemple, les deux bromures de cuivre ou 
les deux iodures de mercure. Le terme (6 +9}? et par conséquent la 
quantité + y’, sera une constante pour chaque système des pareils com- 
posés. L'expérience confirme cette conséquence, comme nous aurons à le 
démontrer. Prenons premièrement les deux bromures de cuivre : les va- 
leurs numériques des quantités composant la formule (1) sont, pour chaque 
bromure, les suivantes : 


CUP PEER RARE Le GUBT AE PAR EEE te 


HV PAPE TES 
F = 25900%! f —=17300% (2) 
» De la formule (1) l’on déduit 
e +e! 
LUN LI 
(2) p+w=\/af SES 
Go Bose are + 38,269 Cubry£tdu.s he : : +39; 089 


(*) Berruscor, Mécanique chimique; 1. 1, p. 357 et suiv. (Tables des chaleurs de 
combinaison rapportées à l’état solide des composants et du composé). 
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» De semblables calculs fourniront les résultats pour d’autres sys: 


tèmes : 
: a ee Dole nes SET C M ITU PER CPP 
dise RE te 22 POP MONNIER RER 
Us HE pra de moe aa e à à 0e 
(Hg Br)! HE, ado idr ne 
en nn ide see de ne no 
RAS One OT HO OU DA Ur où ve 
La A Oh 6 LA CS GR CAE ARR RE UE EE SAS ES 
(He—K) | TT D'UN PTE OUT EE ST RENE 
RANOARENERS ON ER IE rer LT eu lonti 
EP M RE TRES Rebel LL rep de idee ho de Ve e 
LR NÉ ET AE PR RE RE TRE A PDT ET 


24,652 
24,613 
38,137 
37,810 
40,350 
4o,161 
36,019 


» Chacune de ces quantités (# Æ #’) étant la somme ou la différence des 
constantes thermodynamiques des deux éléments de chaque système, nous 
sommes parvenus à calculer les constantes de quelques-uns des ‘éléments 


SU T 


composants et des composés. 


KM 44,450; 
| Na”: 51,302; 
He LG 110102016248: 9,277 


Cale 50,498 ; 


Zn. 12,600; 


l’objet et des résultats de nos recherches. » 


43,247; 
49,135; 
9» 99 ; 
47,160; 
34,924; 
47,887; 
5,804 ; 
123125 ; 
4,481; 
46,570; 
94,741; 
11,186; 
dra0: 


30,008 ; 


47,966; 
48,868; 


9:97 ; 


PARA ePT 


29:909; 
47,862; 

4,642; 
13,447; 

5,017; 
53,860; 
41,695; 
15,444; 

5,189; 
44,130; 


par des chemins différents, et calculées toujours au moyen des valeurs des 
chaleurs de formation indépendantes des causes physiques d'erreurs, c’est- 
à-dire avec les résultats que M. Berthelot a rapportés à l’état solide des 


Moyennes. 
45,221 
49,768 

9,079 
44,172 
32,416 
47,874 

5,293 
12,786 

4,999 
50,309 
48,218 
13,073 

5,159 
37,919 


» Nous ne donnerons pas à présent d’autres résultats, parce qu'il nous 
semble que les précédents sont suffisants pour donner quelque idée et de 
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ANATOMIE. — Sur quelques particularités histologiques des Mollusques acéphales. 
Note de M. Louis Rouze, présentée par M. H. de Lacaze-Duthiers. 


« Pendant ces dernières années, la structure du pied des Mollusques 
acéphales a été activement étudiée, notamment par MM. Carrière et 
Th. Barrois, afin de savoir s’il existe en réalité des ouvertures laissant 
pénétrer l’eau du dehors dans les cavités du système circulatoire; cette eau 
ainsi introduite jouerait un grand rôle dans le phénomène de la turges- 
cence et de la contraction du pied, car elle augmenterait par son apport la 
masse du sang et servirait ainsi à dilater les cavités sanguines; dans une 
pareille hypothèse, la contraction s’expliquerait par le rejet, au moyen de 
ces pores, de l’eau absorbée. Carrière et Barrois ont démontré que ces 
ouvertures, dont l'existence a été admise par plusieurs naturalistes, 
manquent en réalité, et que la couche épithéliale du pied est continue; 
d'autre part, M. Fleischmann a observé récemment que les phénomènes 
d’érection et de contraction du pied sont produits, suivant la volonté de 
l'animal, par le va-et-vient du liquide sanguin des lacunes _pédieuses dans 
les lacunes palléales, et rÉCIPEOMEMENtS 

» J'ai été amené à m'occuper de cette question au cours de recherches 
sur les Lamellibranches, entreprises pour voir si leurs cavités sanguines, 
formées aux dépens des lacunes mésenchymateuses du schizocæle de l’em- 
bryon, correspondent par leur structure histologique aux cavités sanguines 
des Ascidies, développées aux dépens d'espaces creusés dans le mésen- 
chyme secondaire de la larve, mésenchyme qui dérive, comme l’ontindiqué 
MM. Ed. Van Beneden et Julin, de couches épithéliales limitant une 
double cavité entérocælienne. J’ai seulement étendu mes investigations 
aux organes non encore examinés jusqu'ici à ce point de vue, tels que les 
siphons et les bords du manteau, afin de compléter ainsi la démonstration 
commencée par Carrière et Barrois; ce sont les résultats auxquels je suis 
parvenu que j'expose dans la présente Note. J'ai étudié les siphons des 
Mya arenaria L.., des Tapes decussata X.., les bords du manteau des Tapes 
aurea Gm., et va tentacules palléaux TA Lima inflata Chemn. Grâce aux 
envois Éhebt ali d’eau de mer fraîche et d'animaux vivants venant 
des stations zoologiques de Banyuls et de Roscoff, il m'a été possible 
d’avoir à Toulouse des individus nombreux et en bon état. 

» [. Les canaux sanguins des Lamellibranches ne présentent pas (sauf le 
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cœur et le péricarde) les caractères histologiques des vaisseaux clos, c’est- 
à-dire pourvus de parois conjonctive ou musculaire propres et isolables des 
tissus environnants. Ces canaux sont de simples lacunes conjonctives réunies 
en un réseau diffus, sauf quelques-unes, à trajet constant et direct sur une 
certaine étendue, faisant d'ordinaire communiquer le cœur avec les organes. 
Ces canaux, fréquemment décrits sous le nom d’artères, n’offrent pourtant 
pas une structure différente, quant au fond, de celle des autres lacunes ; 
des fibres musculaires nombreuses enveloppent bien leurs cavités, mais 
ces fibres ne leur sont pas propres, car chacune d’elles n’entoure pas en- 
tièrement la lumière du sinus, provient, par contre, des tissus voisins, en- 
vironne une partie seulement de la cavité sanguine et la quitte de nou- 
veau pour se perdre dans la trame conjonctivo-musculaire adjacente. La 
couche conjonctive qui limite immédiatement la cavité ne diffère pas de 
celle située plus profondément et ne forme pas de membrane connective 
spéciale; elle est recouverte par un endothélium plus ou moins continu et 
persistant, dont les cellules ressemblent fort aux globules sanguins et aux 
éléments figurés du tissu conjonctif. Enfin, de même que chez les Tuni- 
ciers, par tous ses caractères, l’ensemble de l'appareil circulatoire des La- 
mellibranches rappelle le système lymphatique des Vertébrés, et les glo- 
bules correspondent en tout aux globules de lymphe, de telle sorte que le 
sang de ces animaux n’est autre que de la Iymphe allant elle-même puiser 
dans la branchie l'oxygène nécessaire aux tissus. 

» II. L'état d'extension complète est l’état habituel des organes turges- 
cents chez les individus placés dans leurs conditions normales de milieu; 
la contraction est, par contre, un fait passager, suivi du retour à l’état or- 
dinaire. Dans tous les organes turgescents, les faisceaux musculaires sont 
nombreux et orientés dans les sens de rétraction et d'extension de l’or- 
gane ; le mécanisme de la rétraction est basé sur la contraction des fais- 
ceaux musculaires, qui diminuent, aux dépens des lacunes sanguines 
qu'ils compriment, les dimensions de l'organe suivant leurs propres direc- 
tions ; le sang est chassé dans les lacunes palléales et viscérales. Lorsque 
la contraction cesse, Les fibres musculaires s’allongent de nouveau, re- 
prennent leur longueur habituelle pour demeurer ainsi en repos, et l’or- 
gane revient à ses dimensions normales, sans qu'intervienne, comme l’ad- 
met Fleischmann, aucun sphincter musculaire. Les siphons et les bords 
du manteau ne possèdent, pas plus que le pied, du reste, de pores servant 
d'ouvertures de sortie au sang pendant la contraction, et d'ouvertures 
d'entrée à l’eau extérieure pendant l'extension: la masse du sang, égale 
C. R. 1886 2° Semestre. (T.. CIII, N° 20.) 123 
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ou supérieure, comme poids, à la moitié de celle du corps, suffit à elle 
seule pour expliquer toutes les variations de volume, suivant qu’elle se 
transporte d’une région dans une autre (!). » 


ZOOLOGIE. — Sur le système nerveux typique des Mollusques cténobranches. 
Note de M. E.-L. Bouvier, présentée par M. de Quatrefages. 


« La commissure viscérale, croisée en huit, est caractéristique de tous 
les Gastéropodes prosobranches, à l'exception des Néritidés et des Hélici- 
nidés. Les deux groupes Scutibranches et Cténobranches qui composent 
cet ordre ont chacun leur trait particulier dans le système nerveux. Chez 
les Scutibranches, c’est la présence d’une commissure proboscidienne, pas- 
sant au-dessous de la masse buccale et se rattachant à la fois aux ganglions 
cérébroïdes et aux connectifs du stomato-gastrique. Ge caractère existe chez 
tous et fut mis en évidence pour la première fois par M. de Lacaze-Du- 
thiers chez l’Haliotide ; on le trouve même chez les Néritidés et les Hélici- 
nidés, qui sont une forme aberrante chez les Scutibranches. Il reparaît 
aussi chez quelques Cténobranches, tels que la Paludine et l’'Ampullaire. 

» Cette commissure a disparu chez les Cténobranches, en mêmé temps 
qu'apparaissait un autre caractère encore plus frappant. En effet, chez 
tous les Cténobranches, on trouve un connectif reliant plus ou moins di- 
rectement Le ganglion commissural droit au ganglion sub-intestinal. 

» Quelle est l’origine de ce connectif? L'étude comparée du système ner- 
veux de tous les Prosobranches montre qu'ilrésulte del’anastomose des nerfs 
palléaux droits issus à la fois du ganglion commissural droit et du ganglion 
sub-intestinal. Chez les Scutibranches, en effet, on voit que le manteau est 
essentiellement innervé par le ganglion commissural du même côté; à ce 
point de vue, la symétrie bilatérale est conservée. Pourtant, on voit déjà 
des nerfs palléaux partir du ganglion sub-intestinal et se rendre à droite 
dans le manteau ; ils sont peu importants par leurs dimensions, mais leur 
Signification morphologique a une grande valeur. Chez les Turbos en effet 
nous voyons ce nerf palléal s’anastomoser avec le grand nerf palléal issu 
du ganglion commissural droit. 

» Il en est de même chez la Paludine et le Cyclostome, et un bon dessin 
de M. de Lacaze-Duthiers met en évidence l’anastomose dans ce dernier 
type. 


(*) Laboratoire de Zoologie de la Faculté des Sciences de Toulouse. 
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.» Il en est encore de même chez la Littorine, mais ici c’est le nerf issu 
du ganglion sub-intestinal qui a la prédominance. Il en est de même chez 
les Bithynies et les Mélanies, ainsi que chez le Vermet (M. de Lacaze- 
Duthiers) et, jusqu’à un certain point, chez la Janthine. La famille des Cé- 
rithidés permet d'étudier toutes les phases, et pour ainsi dire, étape par 
étape, de la transformation de l’anastomose en un connectif allant directe- 
ment du ganglion commissural droit au ganglion sub-intestinal. Chez les 
vraies Cérithes( Cerithium erythronense, vuloatum etmediterraneum), les deux 
nerfs palléaux se confondent à une distance encore assez grande du gan- 
glion sub-intestinal ; il en est de même chez le Versagus lineatus. La ren- 
contre se fait aussi près que possible de ce dernier ganglion chez le Posa- 
mides ebeninum; elle se fait enfin dans le ganglion, et le connectif typique 
est formé chez les Cerithidea et surtout chez les Telescopium et les Pyrasus. 
Chez les Cerithidea obtusa, Potamides ebeninum et Telescopium fuscum, le 
ganglion commissural gauche s’est dédoublé en outre. Le connectif est 
aussi parfaitement formé, mais déjà très court chez le Cerithiurm leve (Quoy 
et Gaymard), que nous avons dù séparer des Cérithidés pour en faire le 
genre nouveau Ceratoptilus lenis, beaucoup plus voisin des Ampullaires. 

» Une fois formé, ce connectif prend des dimensions très variables; 
toujours très épais, il est long chez les Cassidaires et les Xénophores; assez 
court chez les Cônes et les Ampullaires; très court chez les Caïyptrées, 
les Cyprées et la plupart des Ténioglosses supérieurs, chez les Terebra et 
les Pleurotomes; presque nul chez les Purpuridés; nul enfin chez le 
Buccin où le ganglion commissural droit est en contact intime avec le gan- 
glion sub-intestinal. Ainsi se forme ce connectif qui donne au système ner- 
veux des Cténobranches l'apparence d’un système nerveux orthoneure. 

» À gauche, le nerf palléal garde toujours son origine dans le ganglion 
commissural, sauf chez l’Ampullaire où il se transforme en un connectif 
allant du ganglion commissural gauche au ganglion supra-intestinal. Mais 
toujours le nerf branchial est relié par une anastomose au nerf palléal. 
C'est l’image de ce qui s’est passé à droite, avec cette différence que, par 
exception seulement (Ampullaire), l’anastomose se change en con- 
nectif (!). » 


(1) Laboratoire de Malacologie du Muséum. 
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ZOOLOGIE. — Du platyrhinisme chez un groupe de Singes africains. 
Note de M. A.-T. ne Rocuesrunr, présentée par M. de Lacaze-Du- 
thiers. 


« L'existence, sur le continent africain, de Singes platyrhinins n’a pas 
été, que nous sachions, jusqu'ici démontrée, et les deux grandes divisions 
des Singes en catarhinins, ou Singes de l’ancien monde, et en platyrhu- 
nins, ou Singes du nouveau, sont restées telles que Buffon et Étienne-Geof- 
froy Saint-Hilaire les avaient établies. 

» Isidore-Geoffroy Saint-Hilaire, cependant, se basant sur la forme de 
la cloison nasale de divers types, avait pu dire : 


» Aïnsi l’intervalle qui, selon les idées admises, séparait les Singes de l’ancien 
monde et du nouveau, se trouve presque entièrement comblé : d’un côté, par les 
Eriodes, les Lagotriches et les Nyctipithèques, Singes américains qui tendent à se 
confondre, pour la disposition de leurs narines, avec les Singes de l’ancien monde; de 
l’autre, par les Semnopithèques et surtout par les Hyopithèques, qui se rapprochent, 
sous le même point de vue, des Singes américains. Toutefois », avait-il soin d’ajouter, 
« on doit se garder de croire qu'il ne reste rien de ces caractères, ils subsistent dans 
toute leur intégrité, à la condition d’en modifier l'expression : la cloison internasale 
étant toujours mince ou médiocrement épaisse, jamais large, chez les Singes de l’an- 
cien monde, à quelque tribu qu'ils appartiennent; large ou médiocrement épaisse, 
Jamais mince, chez les Singes américains. » 


» L'étude des Colobes, dont nous publions en ce moment la Monogra- 
phie (I fascicule des Suppléments à notre Faune de la Sénégambie. Vertébrées), 
nous a montré qu'ils font exception au principe universellement admis, et 
qu'ils sont platyrhinins dans l’acception la plus large du mot, fait précé- 
demment entrevu par Dalhbom et Gray, mais d'une manière superfi- 
cielle. 

» Quand on examine extérieurement la région nasale des Colobes, ce 
qui frappe tout d’abord, c’est la grosseur inusitée du nez, l’écartement 
des narines, leur position latérale et la largeur de la cloison qui les sé- 
pare. 

» Tous les Colobes ne possèdent pas, il est vrai, ces caractères à un égal 
degré de développement; exagérés chez les C. guereza, ils suivent chez les 
autres une sorte de gamme décroissante jusqu’au C. verus, où le platyrhi- 
nisme atteint son minimum, 

» En bornant notre examen au nez cartilagineux, nous eussions pu 


( 941) 
nous croire en présence d’une organisation similaire de celle découverte 
par Isidore-Geoffroy Saint-Hilaire chez les Semnopithèques, avec un degré 
d’exagération en plus. 

» Pour qu'il y ait platyrhinisme complet, il faut, en effet, que le nez 
osseux fournisse des caractères correspondant aux caractères extérieurs 
précédemment énumérés; il faut que, contrairement aux Catarhinins dont 
les os propres du nez sont constamment soudés entre eux, « ne formant 
» qu'un seul os » même avant la chute des dents de lait, ces deux os restent 
distincts et séparés « à peu près pendant toute la durée de la vie ». 

» Or, de même qu'il nous a été donné de pouvoir comparer les nez car- 
tilagineux des formes de Colobes actuellement connues, de même nous 
avons pu comparer les têtes osseuses de chacune de ces formes, et toutes 
indistinctement nous ont montré le caractère cherché, c’est-à-dire les os 
propres du nez toujours largement séparés, même chez quelques vieux 
sujets. 

» La preuve du platyrhinisme des Colobes nous a semblé dès lors ma- 
nifeste. 

» La place nous fait ici défaut pour montrer les différences capitales 
qui existent entre les Colobes et les Semnopithèques, considérés encore à 

cette heure comme la reproduction fidèle les uns des autres ; nous discu- 

tons, du reste, longuement ces différences dans notre Monographie; mais, 
en nous référant uniquement au caractère, objet de cette Communication, 
nous pouvons cependant mettre en relief l’une des plus importantes et 
dire : Les Semnopithèques, malgré leur cloison internasale médiocrement 
épaisse, restent Catarhinins par leurs narines ouvertes en dessous et par 
leurs os propres du nez soudés avant la chute des dents de lait; ils peuvent 
tendre, suivant l’opinion d’Isidore-Geoffroy Saint-Hilaire, à diminuer l’in- 
tervalle existant entre les Singes de l’ancien et du nouveau monde; mais 
ce n’est encore là qu’un faible acheminement. à 

» Les Colobes, au contraire, par leur nez cartilagineux comme par leur 
nez osseux, comblent cet intervalle; ils forment un groupe complètement 
à part dans la série des Singes africains. 

» Nous avons voulu montrer la présence du platyrhinisme chez les Co- 
lobes; nous ne nous appuierons pas sur ce fait anormal pour soulever d’inu- 
tiles hypothèses : nous nous bornerons à dire, avec Étienne-Geoffroy Saint- 
Hilaire (quel meilleur guide pourrions-nous prendre?) : « Cela est ainsi, 

nous le voyons des yeux du corps, et nous appelons à le voir comme nous 
le voyons nous-même ! » 
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BOTANIQUE. — Recherches expérimentales sur la synthèse des Lichens dans 
un milieu privé de germes. Note de M. Gasrox BoxniEr, présentée par 
M. Duchartre. 


« Les Lichens ont été considérés par plusieurs auteurs comme formés 
par l'association de deux êtres différents : une Algue et un Champignon. 
La partie du Lichen qui contient de la chlorophylle (gontdies) serait 
formée par l’Algue; la partie qui n’en contient pas (kyphes) serait formée 
par le Champignon. Cette manière de voir a été confirmée par la mé- 
thode analytique et l’on a réussi à séparer les deux êtres associés, isolant 
les gonidies qui peuvent continuer à se développer indépendamment du 
Lichen, en prenant l’aspect d’Algues connues. 

» On a aussi cherché à reconstituer par synthèse l’association qui forme 
le Lichen, en semant le Champignon sur l’Algue, et l’on peut citer surtout 
les belles recherches de M: Bornet qui a fait voir comment se produit ce 
consortium chez un grand nombre d’espèces. M. Stahl a même obtenu des 
Lichens complètement développés, mais il n’a pu réussir qu'avec deux 
espèces tout à fait spéciales, croissant sur de l'argile. 

» La synthèse des Lichens ordinaires les plus connus n’a jamais été ob- 
tenue d’une manière complète, et beaucoup de botanistes s’autorisent de 
cet insuccès dans les cultures pour révoquer en doute la nature complexe 
de ces végétaux inférieurs qu’ils persistent à considérer comme auto- 
nomes. 

» Les recherches que j'ai entreprises depuis 1882 sur ce sujet m'ont 
amené à la reproduction complète par synthèse d’un certain nombre d’es- 
pèces de Lichens dans un milieu privé de germes ; je vais résumer l'exposé 
des expériences que j'ai entreprises. 

» Les cultures qui ont été faites jusqu'ici pour obtenir le développe- 
ment des Lichens par synthèse ont toujours été exposées à l’air ordinaire, 
chargé de germes de toute sorte ; dans presque tous les cas, les cultures 
ont été rapidement détruites par les moisissures. D'ailleurs, lorsqu'un 
développement plus complet a été obtenu, l’on pouvait toujours admettre 
que l'air avait pu apporter certaines spores spéciales qui auraient la pro- 
priété de développer le Lichen tout entier ; on pouvait même supposer que 
ces spores existaient déjà sur le substratum non stérilisé. Aussi, dans les 
recherches que j'ai faites, ai-je cherché à réaliser des cultures pures, dans 
un milieu privé de germes. 
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» Pour obtenir les premières phases du développement, j'ai pris des 
spores, projetées naturellement par les Lichens sur des lamelles de verre. 
Les lamelles ayant été examinées ensuite au microscope et choisies, les 
spores ont été semées dans de petites cellules closes stérilisées, au travers 
desquelles on pouvait faire passer un lent courant d’air, privé de germes 
par son passage au travers d’une grande épaisseur de coton roussi. 

» Ces semis de spores étaient faits dans un certain nombre de cellules, 
en même temps qu'on y plaçait une petite quantité, prise dans une culture 
pure, de l’Algue qui devait former les gonidies du Lichen à produire. Dans 
un nombre égal de cellules à cultures, les spores de Lichen étaient semées 
sans Algues. Le développement des spores s’arrêtait toujours dans ces 
dernières cellules, tandis que l'association de l’Algue et du Champignon se 
formait dans toutes les autres, constituant, chez plusieurs, un vrai thalle 
dont on pouvait suivre en détail, au microscope, la formation sur la 
lamelle. 

» Toutes ces cultures cependant, même les plus pures, ne pouvaient 
donner sur la petite lamelle de verre un développement complet du Lichen, 
quoiqu’elles aient déjà produit un thalle plus grand et mieux caractérisé 
que ceux que l’on avait obtenus jusqu'alors. Aussi ai-je entrepris, en même 
temps, d’autres cultures sur le substratum même des Lichens dont les 
spores étaient semées : des fragments d’écorces ou de rochers. L’un de ces 
fragments étant placé dans un flacon dont les deux tubulures renfermaient 
du coton, le tout était porté à la température de 115°, Un certain nombre 
de flacons ainsi préparés recevaient, les uns des semis de Lichens seuls, 
les autres des semis de Lichens sur culture d’Algue. Les espèces mises 
en culture étaient choisies parmi les plus répandues sur les écorces des 
arbres (Parmelia Acetabulum, Physcia parietina, Physcia stellaris, etc.) ou 
sur les rochers (Lecanora sophodes, Lecanora ferruginea, etc.); les Algues 
étaient, en général, des Protococcus ou des Pleurococcus. 

» J'ai obtenu ainsi dans plusieurs des flacons, où Algues et spores avaient 
été mises en culture, des thalles beaucoup plus développés que ceux des 
cultures cellulaires, et déjà tout à fait comparables aux Lichens qu’on ob- 
serve dans la nature. Aucun développement analogue ne se produisait ja- 
mais dans les flacons qui n’avaient reçu, sur l'écorce ou sur le rocher, que 
des spores de Lichens sans Algues, bien que ces flacons aient éte placés 
dans les mêmes conditions d’aération, d'humidité, de lumière et de chaleur 
que les autres. 

» D'autres cultures ont été faites dans des flacons Pasteur, à col bouché 
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à l’'émeri. Un certain nombre de ces flacons stérilisés ont été ensemencés à 
de grandes altitudes dans les Pyrénées; les cultures ont ensuite été placées 
dans la région des Sapins, là où le développement des Lichens naturels se 
fait très rapidement. Plus de deux ans après, les flacons ont été recueillis et 
examinés. La plupart des cultures où les spores de Lichens avaient été 
semées avec l’Aloue avaient produit un thalle semblable à celui des Lichens 
naturels, et sur plusieurs de ces Lichens (Physcia parietina, Physcia stel- 
laris, etc.), ainsi obtenus par synthèse, des fructifications s'étaient déve- 
loppées. 

» L'ensemble de ces résultats démontre donc d’une manière complète 
qu'un Lichen est formé par l'association d’une Algue et d’un Champi- 
gnon. » 


PALÉONTOLOGIE. — Faune des oiseaux trouves dans les grottes de Menton 
(Italie). Note de M. Emxe Rivière, présentée par M. A. Milne- 
Edwards. 


« Dans la séance du 5 juillet 1886, j'ai eu l'honneur de communiquer 
à l’Académie une Note sur la faune des Invertébrés trouvés par moi dans 
les grottes de Menton, en Italie, faune représentée par près de 40 000 co- 
quilles appartenant à 171 espèces animales différentes. 

» Aujourd'hui je désirerais faire connaître une faune de Vertébrés non 
moins intéressante peut-être, en tout cas certainement des plus variées. Je 
veux parler des oiseaux que j'ai trouvés dans ces mêmes grottes et dont les 
restes sont également des plus considérables. 

» En effet, c’est par milliers aussi que j'ai recueilli les ossements de cer- 
tains d’entre eux,notamment des Gallinacés, genres Columba(Pigeon ramier, 
Biset et Tourterelle), Tetrao (Tetras à queue fourchue, Lagopède muet 
et grand Coq de bruyère), Perdix (Bartavelle et Perdrix rouge), et des 
Palmipèdes, genre Anas (Pilet, Souchet commun, Morillon et Canard 
sauvage). Viennent ensuite les Passereaux et principalement le genre 
Corvus représenté par quatre espèces (Corbeau ordinaire, Freux, Pie et 
Geai); enfin les Oiseaux de proie qui sont représentés par quatorze espèces, 
dont dix diurnes, genres Falco et Vultur principalement, et quatre noc- 
turnes, genres Strix et Otus, le Strix vulgaris surtout. 

» Tous ces oiseaux appartiennent, ainsi que le montre le Tableau ei- 
après, à quarante-deux espèces, toutes encore actuellement vivantes, à 
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l'exception du Pyrrhocorax primigenius (Chocard des cavernes). Mais, pour 
le plus grand nombre, la distribution géographique n’est plus la même 
aujourd’hui qu'aux temps quaternaires. Beaucoup d’entre elles ont émigré 
de la contrée des grottes de Menton par suite des modifications climatéri- 
ques, par suite aussi du déboisement des montagnes et de la chasse de 
“4 l’homme. 

PE CATALOGUE. 
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» Parmi les quarante-deux espèces d'oiseaux provenant des grottes de 
Menton, dont plus de la moitié peuvent être considérées comme des 
espèces comestibles et ont servi à la nourriture de l’homme quaternaire, 


. 


(#1 Espèce de ÉUnE taille dont les os ne sont pas déterminables. 
(2) Les pièces que j'ai soumises à l'examen de M. Alph. Milne-Edwards lui ont paru 
__ se rapporter plutôt au Vultur monachus qu'au Vultur fulvus, malgré certaines res- 
semblances avec ce dernier. 


C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 20.) 
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dix-huit avaient été déjà signalées dans certaines cavernes de la France 
(notamment du sud-ouest) par M. Alphonse Milne-Edwards, dans lim- 
portant Mémoire qu’il a publié en 1875 ('), et cinq au moins dans la ca- 
verne de Verezzi (Ligurie), savoir : le Falco tnnunculus, le Falco cenchris, le 
Strix noctua, le Tetrao urogallus et le Rallus creæ. Cependant les cavernes 
même qui en contiennent le plus, comme celle de Gourdan, comme celles 
de Bruniquel et de la Madelaine, sont loin encore de présenter la variété 
des espèces que j'ai recueillies dans les grottes de Menton. Mais dans celles- 
ci, par contre, je n’ai rencontré ni le Grus primigenia des Eyzies et de 
Gourdan, ni le Nyctea nivea, le Harfang « qui, à l’époque des cavernes, 
» comptait parmi les espèces les plus communes de la France et qui est 
» actuellement relégué dans les régions les plus froides non seulement de 

l’Europe, mais aussi de l’Amérique ». Il est vrai que jusqu’à présent le 
Harfang n’a jamais été rencontré dans les cavernes de la Ligurie ni dans 
celles de l'Espagne. Il y a là certainement une question de climat. 

» Un fait assez curieux aussi est relatif à la Caille (Coturnix dactylo- 
sonans ). Tout le monde sait que cet oiseau traverse chaque année la Médi- 
terranée au printemps pour se rendre en Europe et à l’automne pour re- 
gagner l'Afrique. Or, à chacun de ces passages, il séjourne pendant un 
certain temps sur les côtes de France et de Ligurie avant de reprendre son 
- vol. Je l’ai vu maintes fois s’abattre par bandes dans les environs de mes 
cavernes pendant mes fouilles; j'ai pu constater aussi combien il est facile 
de s’en emparer au printemps, épuisé qu’il est par la traversée de la Médi- 
terranée. 

Dans ces conditions, j'avais donc tout lieu d’espérer trouver ses restes 
en quantité considérable dans les foyers des peuplades quaternaires de 
Menton ; aussi ai-je été vivement surpris de constater, au contraire, l’ex- 
trême rareté de ses ossements, rareté que j'ai quelque peine à m'expliquer, 
à moins, chose peu probable cependant, que la maigreur excessive de 
son corps, à cette époque de l’année, l'ait fait repousser par l’homme 
des cavernes comme d’une nourriture peu agréable (?). » 


(*) Observations sur les oiseaux dont les ossements ont été trouvés dans les ca- 
vernes du sud-ouest de la France. 

(?) Les déterminations des différentes espèces d'oiseaux des grottes de Menton ont 
été faites au Muséum d'Histoire naturelle de Paris, dans le labor atoire de M. le pro- 
fesseur Alphonse Milne-Edwards et grâce à ses bienveillants conseils. 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur les Échinides jurassiques de la Lorraine. Note de 
M. G. Correau, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« Les étages jurassiques inférieurs sont largement développés dans les 
départements qui composent la Lorraine (Meurthe-et-Moselle, Vosges, 
Meuse). Cette région a été étudiée dernièrement, au point de vue stratigra- 
phique et paléontologique, par le professeur Bleicher qui a recueilli dans 
les diverses couches de nombreux Échinides et a pris soin de fixer exacte- 
ment leur niveau. Ces espèces, en y réunissant celles qui proviennent 
d’autres collections ou que je connaissais déjà pour les avoir décrites et 
figurées dans la Paléontologie française, sont au nombre de quatre-vingt-une, 
ainsi réparties dans les divers étages. Le lias représenté par ses couches in- 
férieures ne renferme qu'une seule espèce, Cidaris Martini Cotteau. Connue 
depuis longtemps, cette espèce occupe un vaste horizon géographique; 
elle a été rencontrée dans la Côte-d'Or, dans Saône-et-Loire et dans le dé- 
partement de Tarn-et-Garonne; partout elle est rare et caractérise le lias 
inférieur. 

» L’étagebajocien contienttrente-troisespècesappartenant à treize genres. 
Associés à certains types qui se trouvent dans presque toutes les localités 
où l’étage bajocien a été signalé en France, en Suisse et en Angleterre, il 
s’en montre d’autres beaucoup plus rares et dont quelques uns sont 
propres à la région qui nous.occupe : Pygurus Terquemi Cotteau, remar- 
quable par sa grande taille et sa forme régulièrement ovale; Clypeus an- 
gustiporus Michelin, que l’étroitesse de ses zones porifères distingue nette- 
ment de ses congénères et dont on ne connaissait, avant les dernières 
recherches des géologues lorrains, qu’un seul exemplaire, de provenance 
douteuse; Pygaster semisulcatus (Phillips) Agassiz, très répandu dans 
l’oolithe inférieure d'Angleterre, mais fort rare en France, et d'autant plus 
précieux qu’il établit les rapports existant entre les couches bajociennes de 
Cheltenham et celles des environs de Nancy; Cidaris Zschokkei Desor, re- 
présenté par un superbe exemplaire muni de ses mâchoires et de ses 
radioles qui n’avaient pas encore été trouvés adhérents au test; Pedina 
gigas, reconnaissable à sa forte taille, à sa face supérieure uniformément 
bombée, à ses tubercules abondants, mais toujours atténués, à son péri- 
stome étroit, marqué d’entailles aiguës et profondes, type jusqu'ici spécial 
à la Lorraine; Stomechinus Ristoni Cotteau, que ses tubercules fins et serrés 
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et ses granules, disposés en séries délicates, ne permettent pas de con- 
fondre avec les autres Stomechinus. Sur les trente-trois espèces de l'étage 
bajocien, six espèces seulement franchissent les limites de l’étage et se 
retrouvent dans les couches bathoniennes : Echinobrissus Terquemi d'Or- 
bigny, Galeropygus Nodou Cotteau ; Pygaster Trigeri Cotteau, Pseudodiadema 
depressum Desor, Ps. pentagonum Desor et Stomechinus serratus Desor. Res- 
tent vingt-sept espèces qui peuvent être, dans la région, considérées 
comme caractéristiques de l’étage bajocien. 

» Les différentes couches de l’étage bathonien sont également très 
riches en Échinides; elles en renferment vingt-six espèces, faisant partie de 
treize genres. Ici encore, nous avons à signaler plusieurs types intéressants : 
Cidaris Kæchlini Cotteau, dont nous ne connaissons que les radioles qui s’é- 
loignent de tous les autres par leurs côtes régulières, coupées transversa- 
lement de petites rides granuleuses, ondulées, serrées, avec lesquelles se 
croisent des stries fines et longitudinales; Hemicidaris granulosa Agassiz, 
indiqué seulement en Angleterre et en Suisse, et que nous retrouvons, en 
Lorraine, au même horizon stratigraphique; Orthopsis Peront Cotteau, bien 
caractérisé par ses pores simples, par ses petits tubercules perforés et non 
crénelés, par ses plaques porifères droites et régulières, curieuse espèce se 
rapportant à un genre longtemps considéré comme essentiellement crétacé, 
mais qui bien certainement a fait son apparition à l’époque bathonienne 
et a été recueilli en Lorraine au même niveau que dans le Var et la Côte- 
d'Or. Les six espèces qui s'étaient déjà montrées dans l'étage bajocien 
suffisent pour indiquer les rapports qui existent entre ces deux étages, 
formés, bien qu'à des époques distinctes, sous des influences à peu près 

identiques. 

» Pendant le dépôt des étages callovien et oxfordien, les Échinides 
éprouvent, en Lorraine comme dans les autres contrées, un temps d'arrêt 
dans leur développement. Cinq espèces seulement ont été recueillies, trois 
dans l’étage callovien et deux dans l’étage oxfordien. 

» À l’époque corallienne, les Échinides reparaissent beaucoup plus nom- 
breux, et nous en connaissons vingt-deux espèces réparties en onze genres. 
Beaucoup d’entre elles, Pygaster umbrella, Cidaris Blumenbachi, flori- 
gemma, propinqua et cervicalis, Hemicidaris crenularis, Glypucus hieroglyphi- 
cus et Stomechinus perlatus sont des espèces classiques pour ainsi dire, 
partout très abondantes, et qui rattachent d'une manière positive ces dé- 
pôts de la Meuse au corallien inférieur du Jura et de la Bourgogne. A ces 
espèces bien connues se mêlent d’autres types plus rares : Pseudodiadema 
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submamillanum Cotteau, spécial à la région; Hemipedina Sæmanni, dont 
nous ne connaissons qu’un seul exemplaire, qui s’éloigne nettement de ses 
congénères par le nombre de ses tubercules secondaires, presque aussi gros 
que les tubercules principaux ; Pedina Charmassei, l'une des espèces les 
plus volumineuses du genre, et qui se distinguera toujours facilement à 
sa forme renflée et hémisphérique, à l’étroitesse de ses aires ambula- 
craires. 

» L'étude que nous venons de faire nous démontre que, dans cette ré- 
gion de la France, les Échinides suivent un développement identique à 
celui que nous avons constaté sur d’autres points du terrain Jurassique. 
Très rares encore dans le lias, ils apparaissent brusquement dans l’étage 
bajocien et se multiplient, même dans les couches les plus inférieures, avec 
une grande variété de genres et d'espèces. » 


PHYSIOLOGIE. — Étude sur la physiologie de la respiration des chanteurs. 
Note de M. Axaroze Pirrax (‘). 


« J'ai pris des tracés de chanteurs exercés et non exercés dans différents 
laboratoires, et notamment dans ceux de MM. Paul Bert et Marey, et j'ai 
constaté que la qualité de la voix était inhérente au type expiratoire (in- 
conscient ou acquis par une éducation spéciale ) adopté par le sujet. 

» 1° Le diaphragme peut rester immobile ou se relever en subissant, par 
l'intermédiaire des viscères, le mouvement de contraction des muscles 
abdominaux; 2° agir comme muscle inspirateur. 

» Dans le premier cas, l'inspiration s'étant produite par un mouvement 
d’élévation des côtes, le diaphragme restant au repos, l'expiration se tra- 
duit par un mouvement d’abaissement des côtes, le diaphragme passif. 
Les viscères abdominaux ne subissent aucune compression. La capacité 
pulmonaire est faible. La voix manque totalement d’ampleur et d'intensité. 
Pour obtenir une action expiratrice plus forte, il est nécessaire que les 
viscères comprimés par les muscles abdominaux soulèvent la voûte du 
diaphragme. Cette action est d'autant plus intense que la pression dans 
l’abdomen a été plus grande dans l’inspiration. 

» Ce type expiratoire a deux inconvénients : 1° il détermine une énorme 
pression sous-glottique, dont la conséquence immédiate est de laisser 


(:) Extrait par l’auteur du Mémoire lu dans la séance du 2 novembre 1886. 
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échapper, à travers la glotte, de l'air non employé à la production du son; 
2° il provoque l’élévation du larynx, la contraction du pharynx et occa- 
sionne ainsi l’étranglement du son. 

» Dans le second cas, le diaphragme, en continuant à se contracter pen- 
- dant l’expiration, diminue sa courbure, produit une action inspiratrice sur 
l'air contenu dans les poumons, contre-balance le mouvement d’affaisse- 
ment du thorax, et contribue ainsi à établir un équilibre entre les forces 
expiratrices et inspiratrices dont la résultante a pour effet de ne débiter que 
peu d’air, d’une façon égale et sous une très faible pression. C’est ainsi qu’un 
bon chanteur peut tenir un ou plusieurs sons, articulés ou non, à toutes les 
hauteurs de son échelle vocale pendant trente ou trente-cinq secondes. 

» Des tracés ont été pris à l’aide d’explorateurs placés : l’un au sternum, 
l’autre à l’ombilic, et aussi à l’aide de mon laryngographe appliqué sur l’in- 
tervalle crico-thyroïdien. J'ai contrôlé leur valeur par l’emploi simultané 
d’un spiromètre relié à un manomètre à air libre. J'ai pu constater ainsi : 
1° que la moyenne de la capacité pulmonaire chez l’homme est de 3/, 5 
à 4", et chez la femme de 2,5 à 3"t; 2° que le plus grand nombre de 
litres d’air introduits dans les poumons ne détermine pas la meilleure 
voix; 3° que le mode d'expiration seul règle le débit de l’air à la glotte. 

» Je recherchai quelle pouvait être la pression sous-glottique dans l’é- 
mission de la voix. Je fis des expériences sur des trachéotomisés ayant un 
peu de voix, et je trouvai que leur pression sous-glottique s'élevait à 0", 04 
de mercure pour un fa du médium et à 0", 08 pour l’octave supérieure. J'en 
conclus : 1° que cette pression énorme est attribuable à la béance con- 


stante de leur glotte malade; 2° qu’en conséquence cette pression aug-: 


mente chez eux en raison de la hauteur du son, La durée de leur expiration 
n'étant que de six à sept secondes, leur débit d'air d'environ 4l*, et l’inten- 
sité du son très faible, j'en conclus : 1° que Pair qu’ils expulsaient n’était 
pas entièrement divisé et brisé à la glotte, qu’une certaine quantité sous 
une pression mal contenue passait à travers leur glotte ouverte; 2° que 
des résultats analogues m'avaient été donnés par des sujets, hommes et 
femmes, non trachéotomisés, et dont les cordes vocales étaient cependant 
en bon état, quand, dans l’expiration vocale, le diaphragme était soulevé 
par les viscères abdominaux sous l’action des muscles des parois abdomi- 
nales. 

» Je cherchai à comparer [a pression sous-glottique avec celle d’un 
orgue. M. Cavaillé-Coll m'apprit que la pression doit être égale pour tous 


les tuyaux et qu’elle correspond à o",o1 de mercure. Rien n’est plus im- 
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portant que de régler cette pression : en la diminuant on diminue l’inten- 

sité du son; en la diminuant encore un peu, on rend l'orgue muet; en 
l’augmentant un peu, on en augmente l'intensité; en l’augmentant encore 
un peu, on enroue ou l’on fait octavier les tuyaux; en l’augmentant davan- 
tage, on n'obtient plus de son du tout. En changeant l'équilibre de la pres- 
sion, on n'obtient que des sons tremblotants ou d’une mauvaise qualité, 
car leurs vibrations ne peuvent être régulières et périodiques. 

» Avec la soufflerie humaine, qui n’est pas continue, les choses se pas- 
sent cependant d’une façon analogue, selon que nous augmentons ou dimi- 
nuons la pression sous-glottique. 

» Un beau son est en raison inverse de la vitesse de l’air au manomètre. 
Et la preuve, c’est qu’un trachéotomisé produit un mauvais son en six se- 
condes, et qu'un bon chanteur met trente secondes à en produire un 
beau, c’est-à-dire cinq fois plus de temps à débiter la même quantité d’air. 
De plus, le trachéotomisé exerce une pression de 0,04 de mercure pour 
produire ses meilleures notes. Or, comme la pression détermine la vitesse 
de l’air, il n’est pas douteux que, s’il exerçait une pression quatre fois 
moindre, il obtiendrait une vitesse quatre fois plus lente, soit 6 X 4 = 24 
secondes, et il aurait encore un désavantage sur le bon chanteur. 

» Je conclus : 1° que la pression sous-glottique, dans des conditions 
normales, ne doit pas égaler celle de l’orgue et ne doit pas atteindre o",ot 
de mercure; 2° que la plus grande hauteur des sons ne doit pas être 
obtenue par un plus grand appel de souffle, et c’est ce qui explique la 
possibilité qu’ont tous les bons chanteurs de chanter longtemps, sans effort 
apparent et sans fatigue. Dans le larynx humain, les cordes vocales jouent 
le rôle d’anches membraneuses et laissent entre elles une fente en rapport 
avec la nature du registre et la hauteur du son. Elles ont l'avantage sur les 
anches artificielles de pouvoir rapidement et sûrement modifier, avec le 
secours de l’oreille, leur tension et leur forme. 

» J'ai essayé de faire adopter à des chanteurs doués d’une voix défec- 
tueuse la respiration des bons chanteurs, et j'ai constaté : 1° que leurs 
mouvements respiratoires sont absolument sous la dépendance de la vo- 
lonté; 2° que l'appareil sus-laryngien ne forme pas le son : il le modifie 
seulement; 3° que le chant peut être désormais considéré comme une gym- 
nastique de la respiration. 

» Une belle voix est le résultat d’un équilibre parfait entre une faible 


pression d'air sous-glottique et la tension passive des cordes vocales au 
moment de l'expiration. » 
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BACTÉRIOLOGIE. — Etudes bactériologiques sur les Arthropodes. 
Note de M. Barprant. 


« Le considération du genre de vie a conduit, comme on sait, les au- 
teurs à diviser les Bactériens en parasites et saprophytes, suivant que leur 
évolution s’accomplit tout entière dans un organisme vivant ou dans le 
milieu extérieur. Entre ces deux groupes, ils ont placé celui des parasites 
Jacultatifs, qui combinent les deux modes d'existence, c’est-à-dire se déve- 
loppent presque également bien dans un milieu vivant ou dans un milieu 
mort. 

Quelques auteurs ont admis au contraire que les parasites (spéciale- 
ment les pathogènes) et les saprophytes n'étaient pas spécifiquement dis- 
tincts les uns des autres, et qu’une espèce déterminée pouvait vivre alter- 
nativement à l’état de saprophyte ou à l’état de parasite. Cette manière de 
voir parut recevoir un grand appui des expériences de Buchner, qui pré- 
tendit avoir réussi, à l’aide de modes particuliers de culture, à transformer 
le Bacille du foin (Bacillus subtihs) en Bacille du charbon (B. anthracis) et 
vice versa. Ces résultats de Buchner ont été contestés par Koch, Praz- 
mowsky, Klein et d’autres, et l’on admet presque universellement aujour- 
d'hui la spécificité de tous les Bactériens pathogènes. 

» D'un autre côté, un grand nombre d’expériences ont prouvé que les 
espèces saprophytes ne trouvaient pas dans les organismes vivants un ter- 
rain favorable à leur développement. C’est ainsi que les Bacilles du foin 
introduits dans le corps d’un lapin, d’une souris ou d’une grenouille 
restent absolument inoffensifs pour ces animaux. 

> Le groupe des Bactériens pathogènes a été AN presque exclusive- 
ment sur des observations recueillies chez l'Homme et les animaux supé- 
rieurs, dont les liquides organiques présentent des conditions physico- 
chimiques très différentes de celles des milieux où se développent les 
espèces saprophytes. Ces milieux se rapprochent davantage, au contraire, 
par leur composition gazeuse et leur température variable, des fluides 
organiques des animaux inférieurs, particulièrement des Invertébrés. Il 
était, par conséquent, intéressant de rechercher si les saprophytes, qui ne 
trouvent pas chez les animaux à sang chaud les conditions favorables à 
leur développement, ne rencontreraient pas celles-ci chez les animaux à 
sang froid, les Invertébrés en particulier, et ne deviendraient pas ainsi 
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pour ces derniers des agents pathogènes, tandis qu’ils restent inoffensifs 
pour les premiers. C'est la question que je me suis proposé d’élucider par 
quelques recherches spéciales. 

» Mes expériences ont été faites avec Les Bacilles saprophytes qui se 
développent communément dans les diverses infusions organiques. J'ai 
employé principalement ceux des macérations de foin, d’herbe et de jaune 
d'œuf. Les spores de ces Bacilles, recueillies dans un état de pureté aussi 
grand que possible, étaient inoculées daus le sang à des espèces variées 
d’Arthropodes, principalement d’Insectes, au moyen d’une piqüre faite à 
la paroi du thorax ou de l’abdomen. Je résumerai dans les propositions 
suivantes les principales conclusions de mes recherches : 

» 1° Les Bacilles saprophytes, inoculés dans le sang, sont pathogènes 
pour un grand nombre d’Arthropodes : Insectes, Aranéides, Phalan- 
gides, etc. La mort survient dans un espace qui varie de douze à quarante- 
huit heures, suivant la température extérieure, la provenance et la quan- 
tité des spores inoculées, la taille, l’âge et la susceptibilité spécifique des 
sujets. 

» 2° Ceux-ci meurent avec tous les symptômes qui caractérisent la ma- 
ladie connue sous le nom de flacherte chez les Vers à soie, maladie déter- 
minée par le développement de Bactériens d’espèces variées dans l’orga- 
nisme de ces animaux : mollesse et flaccidité du corps, prompte altération 
des tissus et des liquides, fétidité prononcée, etc. 

» 3° Les Insectes des différents ordres ne présentent pas tous une 
susceptibilité égale à l’action virulente des Bacilles saprophytes. Les Lépi- 
doptères, Diptères, Hyménoptères et généralement toutes les espèces qui 
ne contiennent qu'une petite quantité de sang proportionnellement à la 
masse du corps, sont tués plus rapidement et plus sûrement que celles où 
la proportion relative du sang est plus considérable, et surtout où ce sang 
est plus riche en corpuscules solides. Tels sont notamment un grand 
nombre d’Orthoptères, surtout les Gryllides, qui se montrent particulière- 
ment réfractaires à l’action des Bacilles, en quelque quantité que ceux-ci 
leur soient inoculés. : 

» 4° La cause de cette résistance à l'infection bacillaire doit être 
attribuée à l’action qu’exercent sur les Bacilles deux ordres d'éléments de 
l'organisme des Insectes, savoir, d’une part, les globules du sang qui, au 
moyen de leurs expansions pseudopodiques, s'emparent des Bacilles 
floltants dans le sang, et les font pénétrer dans leur substance, où ils sont 
promptement désorganisés; d'autre part, les éléments du tissu péricardial, 
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constitués par de grandes cellules à noyaux multiples, qui entourent le 
cœur ou vaisseau dorsal sous forme de plaques ou de cordons cellulaires 
plus ou moins développés suivant les types. A l'exclusion de tous les autres 
tissus du corps, le tissu péricardial a la propriété de retenir les Bacilles 
charriés par le sang et de les faire pénétrer dans l’intérieur de ses cellules 
composantes, où ils se détruisent comme dans les corpuscules sanguins. 

» 5e Cette identité du mode d’action exercée sur les Bacilles par les cel- 
lules sanguines et les cellules péricardiales est la conséquence des relations 
génétiques qui existent entre ces deux sortes d'éléments des Insectes, le 
tissu péricardial étant le foyer de formation des corpuscules sanguins chez 
ces animaux, ainsi que je le démontrerai dans un autre travail. 

» 6° Les spores des Bacilles saprophytes, conservées pendant plus de six 
ans à l’état de dessiccation, sont encore capables de déterminer la mort par 
inoculation dans le sang ; seulement cette mort est plus tardive que celle 
causée par des spores fraîches, par suite du temps plus long que les vieilles 
spores exigent pour leur germination. » 


M. ©. Carranpreau adresse la rectification suivante à la Note qu’il a pré- 
sentée dans la séance du 8 novembre : 


« Par suite de l’omission d’un terme dans le calcul de la dérivée du 
premier membre de l'équation (3) (voir ce Volume, p. 865, au bas), oubli 
dont je viens seulement de m’apercevoir, les conclusions auxquelles on est 
parvenu se trouvent pour le moment réservées. » 


A 3 heures trois quarts, après le dépouillement de la Correspondance, 
la séance publique est levée en signe de deuil et l’Académie se forme en 
Comité secret. | 


Le Comité secret se termine à 4 heures et demie. A Vi 
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